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INTRODUCTION 



La découverte de rAmérique est un de 
ces événements qu'il faut compter parmi 
les grands facteurs qui modifient de loin 
en loin la marche générale de Thistoire. 
Aux premiers temps de la conquête, on 
put croire que Tinvention des Indes 
serait surtout un agrandissement du théâ- 
tre de la vie humaine, un champ d'ex- 
pansion ouvert aux densités sociales de 
l'Europe, et plus encore une mine iné- 
puisable de richesses, dont l'exploitation 
allait, sinon assouvir, du moins apaiser 
les avidités de l'Ancien Monde. 

Après quatre siècles, on s'aperçoit que 
l'Amérique n'aura pas été seulement une 
conquête géographique et commerciale : 
elle va être le sol d'une civilisation nou- 
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tpIIo. Sans tltUruirt- ni absorber la vita- 
lité (les anciennos soiîiéti^s do l'Europe, 
elle va déplacer le centre de gravittï de 
raclivitù bunmînc et ouvrii- une nouvelle 
période historique. 

Gespresseiitimnnls n'ont pas été étran- 
gers à la fermentation universelle qui 
s'est produite dans les esprits et dans 
divers pays au moment du quatrième 
centenaire de la découverte. L'Italie, qui 
adonné l'iavcnteur; l'Espagne, qui a réa- 
lisé la conquête ; les États-Unis, qui ont 
recueilli le meilleur do l'héritage et ont 
une foi invincible dans leurs destinées, 
CCS trois nations ont convié le reste de 
l'humanité à leurs l'ètos. Les sciences, 
les lettres, les arts, ont de leur côté four- 
ni des contributions moins bruyantes et 
moins populaires, mais plus solides et, 
plus durables. L'histoire surtout s'est 
appliquée à ressusciter le passé, à faire 
revivre les événements et les hommes 
qui y ont été mêlés. Dans ce retour 
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irdent vers des choses et des noms dis- 
parus, rien n'a été oublié de ce qui tifiiL 
fde près ou de loin au fait colossal de la 
Idécouverte et à la personne de celui qui 
f en fut l'héroïque insirument. Les famil- 
les, les cités, les provinces, des p;ijs 
entiers, se sont complus à l'évocation des 
" glorieux souvenirs dont ils se considè- 
rent comme les gardiens aulhentiques 
et les protecteurs nés. La conscience 
L9'ôtre parmi les héritiers d'un de ces lots 
île gloire, encore que nous soyons le dei-- 
hier des ayants droit, nous a inspiré le 
dési'r de rappeler la part qu'un grand 
ftrdre religieux eut dans les idées et les 
événements qui aboutirent à la décou- 
verte du Nouveau Monde. Par le principe 
ïième de leur cosmopolitisme, les gran- 
El^s sociétés monastiques jouissent d'une 
porte d'ubiquité, et leur présence se mani- 
îèste presque toujours dans les mouve- 
nents historiques contemporains de leurs 
îêîèeles de prospérilé. 



1 INTRODUCTION 

Toulolbis il ii\*st pas dans iiotro des- 
sein d'abordor, niomo sommain^ment, 
riiistoirc do Taction oxorcec par Tordre 
domini(*ain en Amérique. Cette «ouvre 
est immense; elle ombrasse la plus belle 
partie des efforts faits par le christianisme 
pour conquérir spirituellement le Nou- 
veau Monde. 

Les travaux d'évangélisation forment 
la base d(* c(*tte activité déployée par les 
Frères Prêcheurs. De bonne heure leurs 
missionnaires se répandent partout. Sou- 
vent ils accompagnent les conquérants, et 
s'établissent au cœur des régions nou- 
vellement explorées. Ils multiplient leurs 
fondations, autour desquelles rayonnent 
des camps volants de missionnaires. Ils 
convertissent, baptisent, instruisent et 
civilisent les Indiens. Placés dès les 
débuts de la conquête entre les indigè- 
nes et leurs compatriotes, ils protègent 
leurs néophytes et moralisent les conqué- 
rants. Quand les passions humaines, plus 
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puissaiilcs que la religion ol la justice, se 
péchaîncDl. contre les Indiens, ils élèvent 
hautement la voix, flélrissent partout 
■'iniquité, écrivent contre les abus, tra- 
ersent l'Océan, obtiennent des édits dos 
ois d'Espagne et des décrets des souve- ■ 
lains pontifes pour sauvegarder les droits 
J'une race sans défense. En butte à la ( 
bis aux colères de leurs compatriotes, 
Ëont ils entravent l'ambition et l'arro- 
tancc, et à rinconscieneo des Indiens, ' 

les confondent avec leurs maîtres, 
Hs ont souvent ù subir les persécutions 
|es uns ot des autres, et arrosent tous 
coins du Nouveau Monde du sang 
l'un incessant martyre. 

Barthélémy de Las Casas, avec son 
Icmi siècle d'apostolat, est pendant la pre- 
pière moitié du xvi" siècle l'ûme de cetlu 
Brangélîsation et de la protection de la j 
américaine. Décoré par Chaplesj 
Jïuint du titre officiel de Protecteur^ 
ûdes, il se multiplie partout ; il frai 



huit t'ois rOi^caii, disculL' avec les 
Iros ot los soiivorains. l'-crlt conl' 
abus et li-s advi^rsairns iJn sps 
iwicnt et parcourt les Indos pour y foiré 
observer de plus justes lois, tente des 
projets fîiganlesques, et se trouve aux 
|irises avec la lég;ion des conquérants 
et les résistances de la nature elle-même. 
Entre temps, ou plutôt nu milieu de ces 
agitations, il écrit et il discute les ques- 
tions de droit, fait le tableau, passionné 
peut-être mais sincère, des souffrances 
des Indes, et cherche à émouvoir l'Europe 
par la vue de ces douloureux spectacles. 
Vieilli, mais non abattu, il rentre en 
Espagne et se retire dans un couvent de 
V'alladolid. U se fait l'historien de ces, 
luttes de la conquCte auxquelles a été 
mêliie sa vie et où se sont usées ses for- 
ces. 11 demeure le centre où viennent 
aboutir toutes les pétitions, toutes les 
plaintes, tous les désirs des missionnai- 
res du Nouveau Monde et de leurs fir 
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BfiS. Il est leur agent infaligabie à 1a.J 

■cour; il faJl porter des décrets, surveillo'a 

"la nomination des évoques, envoie des 

renforts d'apôlres, et meurt, le dernier 

survivant de cet âge héroïque, remplis- , 

sanl encore à Madrid son rôle de sollici-j| 

[^leur et de Protecteur des Indes (I). 

Au Nouveau Monde, les dominicatna'l 
lonl porté de tous les côtés les efforts del 
n leur dévouement et de leur zèle. Ils sonf 
missionnaires, protecteurs, juristes, lïn-l 
. fastes, historiens, professeurs, iuquisi-; 
f. leurs et prélats (2). Maîtres du haut ensei- 



I <1> Sar Las Casas, voyet son HUtoria de las Indlat, 
& VoL, Iituliid, IS75-167â, où l'suteur donne île nombreux 
lulobtograpltiqaes sur les premiers 
jr enAmérl^ne; J.A.Llorenle, (Ekih-w 
t tju Cotas, pricidèes de ta rie,i vol., Paris, 1822; 
, Belpâ, the Life af Las Casas the aposlle of the Indiei, 
^Tol-, LoDdoD, 1S33 <4- édll); C. Ontieirez. F^y BarU>~J 
{ do Laa Casas, sus liempot sr su apostolada, 1 toI.^ 
Irid, 137? ; A. M. FabJë, rida y Esei-itos de Fray £ar-^ 

é de Las Casas, i vol , Uadrid, iSTa. elc. 
) Pour l'Iiisloire générale de l'ordre en Améii^e A 
^ut ooneolter : A. Reme^l, Bisioria de la provincl*^ 
B S. Vieenle de ChUipa y Gvatcmaia, de Ja ori»» d 
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giKMiK'iit (Ml Espagne, ils sont los fon- 
dateurs des universités de l'Amérique, et 
donnent de nombreux évoques à tous les 

s. Domingo. Madrid, 1619, 1 vol. fol. A. Davila Padilla, 
JlUtoria de la fwidacion y discurso de la provincia de 
Santiaf/o de Mexico^ de la orden de Predicadores, por 
las vidas de sus varones insignes y casos notables de 
Xueva Kspatia, Madrid, 1592 ; l^ruxelles, 1625, 1 vol. fol. 
J. Melcndez, Tesoros verdaderos de las Indias en la His- 
toria de la gran provincia de S. Juan Bautista del Pérît, 
de el Orden de Predicadores, Roma, 1G81, 3 vol. fol. 
Alfonso de Zamora, Histo^ia de la provincia de San 
Antonino del nuevo reyno de Granada^ Barcolona, 1701, 
1 vol. fol. Alfonso Fernandez, Historia ecclesiastica de 
nuf'stros tiempos, etc., Toledo, 1611, 1 vol. fol. A. Rose, 
les Dominicains en Amèriquey Paris, 1878. 

Les principaux ouvrages écrits par les dominicains sur 
l'histoire de l'Amérique sont ceux de B. de Las Casas : 
onze traités sur les aflaires des Indes, publiés en 1552 à 
Séville, seconde édition de ses Œuvres, à laquelle man- 
quent plusieurs traités, Barcelone, 1646. Llorente, Œuvres 
de Las Casas, Paris, 1822, 2 vol , ôdit. franc, et espagnole: 
elle contient six des traités déjà édiles de Las Casas et 
deux incdils. Fabio dans le t. II de sa Vie de Jms Casas ^ 
a public de nombreux documents, parmi lesquels des let- 
tres et écrits de Las Casas. B. de Las Casas, Historia de 
las Indias, Madrid, 1875-1876, 5 vol. ; de las Antiguas 
Gentes del Périt, Madrid, 1892, 1 vol. in-8«>. A. Remcsal, 
Historia gênerai de las Indias occidentales, y particular 
de la gobernacion de Chiapa y Guatemala, Madrid, 1620, 
fol. A. Davila Padilla, Varia Historia de la Nueva lis- 
paùa y Florida, donde se tratan muchas cosas notables 
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RJI^s de collo EglisL' naissante (t). 
pS ont enfin l'honneur de compter tians 
Deurs rangs les doux premiers saints de 
rAmérique: Louis Bertrand, un de ses 
plus admirables apôtres, et Rose de Lima, 

^tereptonias de Indios, y adoracion de sm idotos. destii- 

^irimitmtos, milagros, vidas de varo»es ilustres, y oti-as 

\ttLeeiiiÙat en exU promncia, Valladolid, 1632 et 1634. 

K.i Tol. fol. J.-B. da TerlK. Histoire générale des Antilhl 

y/Mbitées par les Français. Paris, 1667-1B7I, 4 vol. in-4'. 

r i. B. Labat, Xoweati Voyage aux isles de F Amérique, 

[paria, n*2, 8 toI. in-lS. A. Tourwn, Histoire genéraU 

C de f Amérique depuis sa découverte. Paris, 1763-1770, 14, 

roi. in- 12. 

$nr l'histoire primitive île l'Amérique et les anliquiiéE 

i:Diégo Daiaii, Hintaria de laslndias de Xueea 

i y islas de Tierra Firme, Mexico, 1867-1880, 3- 

I. In-I. Cet ouvrage est la râunion des deux trailÈs 

kusquels le P. Daran avail primilivemeat donné les 

Btres de : Bistoria de los Indios Mexicanos, et .tnti- 

tattas de los Indios de la .Yucca Espana. Brasseur 

» Aûurlwurg, Fopol Vuh, le livre sacré et tes mytltes de 

le, avec les livres héroïques et his- ' 

(guea des Quiches. Paris, 1S6I : C'est la publication du ' 

hns, du P. Francisco Ximenez. Gregorio Garcia, Orisen^ 

B lot Indios del Nueco ilurtdo y Indivis occidettlala 
WalmciB,, 1607 ; Madrid, 1729, 1 vol. fol. 
J {1} 11 n'y a pas moins de 6S nominatiess d'dviq 
Pcnninicains eu Amérique pendant le 

e plusieurs de ces Églises aient été étal 
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gracieu; 

sainteté des Indes. Aussi, après plusd'ua 
siècle et demi d'établissement dans lo 
.\ouveau Monde, Clément X pouvait-il 
iléelarer que «. l'ordre de Saint Domini- 
4|ue semblait avoir reçu du Ciel en par- 
tage la glorieuse mission d'amener à la 
■eonnaissanec du vrai Dieu et d'assujettir 
à l'Église romaine la grande nation amé- 
ricaine j) (I). 

Mais, ainsi que nous l'avons dit, notre 
pensée n'est pas de mettre la faux dans 
cette belle moisson d'histoire, malgré le 
plaisir que nous trouverions à y eoupef 
quelques épis. Notre dessein se borne 
présentement à écrire ce que nous appel- 
lerions volontiers la préface de Tliistoire 
<les dominicains en Amérique. Avant' 
l'heure de ses grandes entreprises et de 
ses vastes travaux, l'ordre eut une part 
Jionorable dans les événements qui pré- 

(IJ Bulle du 16 avril 1671. Rose, 1. 1., p. 8. 
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■èrent la découverte des Indes ; ef, c'est 
texamen de cette participation, demeurée 
feop longtemps obscure et oubliée, que 
nous entreprenons dans ce petit écrit, 
lelte étude est ardue en plus d'un point ; 
bais nous ne douions pas que ceux qui 
Bmtéressent au passé glorieux de l'ordre 
I Saint Dominique et h l'histoire de 
îïîgUse, ne trouvent quelque intérêt aux 
pages que nous leur offrons. 
I Sans toucher donc à l'histoire même 
pé l'Amérique, nous examinerons quelle 
, été l'influi-nee exercée par les grands 
BOcteurs dominicains du xni' siècle sur 
î mouvement scientifique qui prépara la 
iécouverte du Nouveau Monde, et quels 
i^rvices signalés un célèbre Frère Prê- 
leur, Diego de Déza, rendit généreuse- 
ment à Christophe Colomb dans les dif- 
ficultés qui entourèrent son immortelle 
fentrcprise. 



PREMIERE PARTIE 



Les idées cosmographiques d'Albert le 
Grand et de saint Thomas d'Aquin et 
la découverte de l'Amérique. 



LES DOMINICAINS 



FT LA 



DÉCOUVERTE DE L'AMÉRIQUE 



CHAPITRE PREMIER 



LES IDÉES DIRECTRICES DE CHRISTOPHE COLOMB. 



Le 12 octobre i492, tnns caravelles por- 
tant uDe centaine de matelots et un homme de 
génie abordaient à des rivages demeurés jus- 
que-là inconnus au monde civilisé. Ce n'étaient 
pas les vents alises et les courants océaniques 
qui avaient conduit seuls cette flottille dans des 
parages mystérieux et longtemps redoutés ; ce 
n'était pas même son seul capitaine, encore que 
ses intuitions et sa hardiesse lui aient mérité 
une part unique dans un événement qui allmit 
en engendrer tant d'autres. La découverte cl u 
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Nouveau Monde esl un de ces fails qui procè- 
dent de révolution lente mais sûre d*une idée; 
et peu, mieux que celui-là, mettent en évi- 
dence la dépendance étroite dans laquelle sont 
les uns des autres les éléments théorétiques 
et les éléments réels d'un événement. Quoi 
qu'il en puisse être de quelques inventions ré- 
putées fortuites et sans antécédents apparents, 
la découverte est, en loi commune, le produit 
d'une idée plus ou moins longtemps élaborée, 
et venue à maturité sous l'action formatrice 
des milieux historiques qu'elle a traversas. A 
ce point de vue, c'est un labeur digne du phi- 
losophe et de l'historien de travailler à déga- 
ger à travers le temps les étapes par lesquel- 
les est passée une conception pour se former, 
se développer et livrer à terme un produit 
souvent étonnant. 

Ces vues ont été largement développées et 
appliquées par Alexandre de Humboldt dans 
son Cosmos (1), et plus spécialement, pour la 
question qui nous concerne, dans son Essai cri- 
iiqiiede la géographie du Nouveau Continent (2). 

(1) T. II, Paris, 1848. La partie qui a pour titre : Essai 
historique sur le développement progressif de Vidée de 
VuniverSy p. 121-427. 

f2) Paris, 183G-39, 5 vol. 
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Aussi n'avons-nous pa3 vu sans une vivo 
satisfaction M. Henry Harrisse se rattacher à 
d6 Humboïdt et émettre dès les premières 
pages de ses savantes études sur Christophe 
Colomb le jugement remarquable que nous 
transcrivons touchant la genèse des idées qui 
influencèrent et dirigèrent l'inventeur du 
Nouveau Monde. 

€ Alexandre de Humboïdt, en son admira- 
ble Essai critique de la géographie du Nou- 
veau Continent^ nous a montré la continuité 
d'idées qui rattache les projets de Christophe 
Colomb aux théories d'Aristote, d'Ératosthène, 
•de Strabon, d'Albert le Grand, de saint Tho- 
mas d'Aquin et de Roger Bacon. Le hardi 
navigateur génois ne les connut que par les 
polygraphes du moyen âge; mais aux citations 
relevées dans ses écrits, à la manière dont 
elles sont présentées, on voit qu'il n'a pas 
cherché seulement à s'abriter derrière le pres- 
tige des philosophes de l'antiquité et des doc- 
teurs de rÉglise. Colomb leur a emprunte de 
vagues conceptions, mais aussi des idées 
vraies, et, en les réalisant, il suivait le cou- 
rant qui entraînait les savants de son siè- 
cle. (1) 3> 

(1) Christophe Colo7nb, son origine^ sa vie, sesvoi/ac/eSf 
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Il n'est pas douteux en effet que les idées 
qui orienlèrent le génie de Colomb vers les 
Indes, lui soient venues de l'antiquité : non 
sans doute qu'il les ait puisées directement 
dans les philosophes et les géographes an- 
ciens ; mais, quoique arrivées à lui par des 
canaux détournés, on ne peut néanmoins en 
méconnaître l'origine. Une des sources princi- 
pales où Colomb a trouvé réunies les autorités 
de l'antiquité et du moyen âge est incontesta- 
blement Vlmago mundi de Pierre d'Ailly (1). II 
ne faudrait pas croire toutefois que l'archevê- 
que de Cambrai eût de ce chef des titres bien 
positifs à la reconnaissance de la postérité. 
L'œuvre de d'Ailly est une compilation du 



sa famille et ses descendants. Paris, 1884, 2 vol., t. I, 

p. VllI. 

(1) M. Fernandez de Navarrele, Collecci6n de losviajes, 
y descubrimientos que hicieron por mar los Espanoles. 
Madrid, 1825, t. I, p. 409. Vlmago mundi a été éditée 
pour la première fois en 1490. L'exemplaire de Colomb, 
annoté de sa main, se conserve à Séville (H. Harrisse, 
Bihliotheca americana vetustissima, additions. Paris, p. 
XV). Las Casas connaissait cet exemplaire de Colomb et 
Vavait eu sous les yeux {Ilistoria de las Indias. Madrid, 
1875, t. I, p. 313). Vexplicit du livre indique la date et la 
méthode de sa composition : « Explicit Imago mundi de 
Scriptura et ex pluribus aucloribus recollecta anno Domi- 
ni 1410 ». 
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moyen âge ; beaucoup diraient aujourd'hui 
qu'elle est un simple plagiat, si nous ne savions 
que notre idée moderne de la propriété litté- 
raire n'avait pas encore entièrement cours au 
commencement du xv® siècle. On a voulu voir 
dans l'ouvrage de d'Ailly une appropriation 
peu scrupuleuse de VOpus majus de Roger Ba- 
con (l). Sur l'un des points les plus impor- 
tants et que nous examinerons plus loin, d'Ailly 
ne fait, il est vrai, que transcrire littéralement 
Roger Bacon. Mais, quoiqu'il en soit, d'Ailly ne 
fut qu'un instrument tout matériel de la science 
grQcque et des grands scolastiques. Il dut for- 
tuitement cet honneur au fait de la découverte 
de l'imprimerie, qui, contemporaine de Colomb, 
vulgarisa son œuvre et la mit ainsi à portée 
de main de l'inventeur du Nouveau Monde. 

Quelles étaient donc ces idées scientifiques 
qui donnèrent un point d'appui solide aux pro- 
jets de Christophe Colomb? C'est ce qu'il est 
facile de dire. L'idée fondamentale fut une vé- 
rité d'ordre cosmographique : l'affirmation de 

(1) H. Harrisse : « Le cardinal Pierre d'Ailly, qui, pour 
la partie cosmographique, a audacieusement pillé l'Opt^^ 
majiis de Roger Bacon ». Fernand Colomb, sa vie, ses œu- 
vres. Paris, i872, p. 117.— L. Salembier, un Évêque de 
Cambrai et la Découverte de V Amérique, Lille, 1892. 



la splicricitc de la terre. Au lieu de rimagina- 
lion homérique représcnlant le monde comme 
une plaie-forme entourée d'eau et dont on ne 
pouvait franchir la périphérie, la conception 
aristotélicienne d'une terre globulaire devait 
inévitablement conduire, avec les progrès de la 
navigation, à la pensée d'un voyage autour du 
monde. Une autre idée, idée secondaire, il est 
vrai, mais qui exerça un grand empire sur 
Colomb, fut celle de la proximité relative des 
extrémités occidentales de l'Europe et de la 
partie orientale de l'Asie. Cette idée, tout erro- 
née qu'elle était, venait, comme la première, 
d'Aristote. La science de tous les âges, à peu 
d'exceptions près, devait la laisser passer et 
arriver jusqu'à Christophe Colomb. C'est elle 
qui lancera le hardi navigateur, non à la dé- 
couverte d'un nouveau monde dont il ne soup- 
çonna jamais l'existence, mais à la recherche 
d'une route abrégée pour atteindre les Indes. 
Que si cette erreur laissa mourir Colomb dans 
la persuasion constante que sa découverte n'é- 
tait autre que l'extrémité orientale du conti- 
nent asiatique, elle favorisa en tout cas ses des- 
seins en lui dissimulant, avec l'étendue réelle 
de l'immense espace inexploré, les difficultés 
gigantesques de son entreprise. 
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Que ces deux idées aient élé le pivot scienti- I 
jue des entreprises de Christophe Goiofiib, [ 
n'y a pas l'ombre d'un doute. 
Une des sources principales d'où Colomb a | 
"é, sinon les éléments, du moins la confirma- 
jndeses convictions cosmographiques, est j 
conteslableinent la lettre que lui adressa le \ 
■lèbre astronome florentin Paolo Toscanelli. 
îlte lettre, écrite tout d'abord le 23 juin XkTi, \ 
)ur le chanoine Fernam Marlins, était tlesli- 
Èe à éclairer le roi de Portugal Alphonse V 1 
ir ses projets de découvertes marilimes. Ce | 
t quelques aunées plus lard, deux ou trois ' 
3 à peioe, que Colomb en reçut lui-même j 
le copie do Toscanelli. L'amiral la transcri- 
t de sa propre main sur les gardes d'un , 
emplaire d'Aoéas Syivius qui était à son J 
âge, et conservé encore à la bibliothèque j 
ilombine, à Séville. C'est de là qu'elle a élé 
ée et publiée pour la première fois dans l'ori- 
aal latin par M.Harrisse (1). Ce qui surprend I 
.elque peu dans la lettre de Toscanelli, c'est 



Il Von Femaido Colon, hisioriador de m padrg. 
irtUa, 1371; l'ernand Colomb, [i. 173, élu. On ne possà- 
ît, açao' cette publication du leste original, qu'uno 
ktlnctlon italienne incomplète. Nous donnons en appen-J 
e le leste intégral de celte lettre. 
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Je voir que la question scienliflque qui y est 
iiirilée n'a fait aucun progrès depuis le xiii® siè- 
r\c. Les connaissfinces de Toscanelli ne sorif 
])as allées au delà de celles d'Albert le Grand 
et de saint Thomas d'Aquin. Pour lui, il ré- 
sulte de la sphéricité de la terre que l'on peut 
aller au pays des épices et des aromates par 
une voie marilimo plus courte que la voie 
orilinaire de la Guinée. En se dirigeant cons- 
tamment vers l'occident, on atteindra ainsi les 
^ndes, qui sont à une médiocre distance. Les 
idées de Toscanelli étaient anciennes comme 
Aristote, et ce que la dernière avait d'erroné 
n'avait subi aucune retouche, aucune correc- 
tion. Ce que le cosmographe florentin sait de 
plus, ce sont les noms des extrémités des In- 
des, telles que les voyageurs du xiii® et du xiv® 
siècle, et particulièrement Marco Polo, les 
avaient décrites. Ainsi, dans cette navigation 
vers le couchant, on trouvera l'empire du grand 
Khan et la province de Kathay, où est sa rési- 
dence ; la grande ville de Quinsay, dans la pro- 
vince de Mango, voisine de la précédente, et 
enfin, avant d'arriver jusque-là, l'île de Gi- 
pangu (le Japon). 

La science de Christophe Colomb n'alla ja- 
mais an delà de celle de Toscanelli. Arrivé sur 
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les côtes de l'Amérique, il se croit aux Indes. 
Dans son premier voyage, à Cuba, il est con- 
vaincu qu'il est proche de la ville de Quinsay, 
el envoie deux ambassadeurs au Grand Khan 
dans sa ville de Kathay; les envoyés naturel- 
lement ne le trouvent pas (1). 

Le 12 juin 1494, il fait dresser un acte nota- 
rié attestant qu'il est aux Indes ; il oblige son 
équipage à le signer, sous peine d'une amende 
de 10,000 maravédis et d'avoir la langue cou- 
pée pour tout récalcitrant (2). 

Dans son dernier voyage, le 7 juillet 1503, il 
écrit de la Jamaïque aux rois Catholiques qu'il 
n'est plus qu'à dix journées du Gange. Il a 
visité la province de Mango et le Kathay, c'est- 
à-dire la Chine méridionale et septentrionale 
de Marco Polo. De là il est revenu à Saint- 
Domingue (3). 

Après ces témoignages, il est presque inutile 
de faire appel aux Histoires de V Amiral^ attri- 
buées à SQn fils Fernand, et à VHistoire des 



(1) Journal de bord de Colomb, dans Navarrele, l. c, 
I, p. 37, 47. 

(2) Navarrete, I, 143. 

(3) H. Harrisse, Bihliotheca americana vetustissima, 
n» 1. Voyez l'exposition développée de ces idées de 
Colomb dans Harrisse, Fernand Colomb, p. 122, etc. 



24 LES DOMINICAINS 

Indes de Las Casas, si ce n'est pour nionlrer 
que les mêmes idoes élaient dans tous les 
esprits. Les Ilisloirca donnent en cinq raisons 
la totalité des motifs d'ordre scienliQque qui 
ont déterminé Colomb à son entreprise. Las^ 
Casas suit les Histoires, et donne une même 
exposition des cinq raisons avant d'entrer 
dans des considérations fort développées sur 
des questions dépendantes du fait de la sphéri- 
cité de la terre: par exemple, la discussion des 
autorités des anciens sur riiabitabilité des anti- 
podes (1). Quant aux cinq raisons, elles revien- 
nent toutes à établir, soit le fait de la sphéri- 
cité de la terre ouvrant un chemin occidental 
vers les Indes, soit la proximité relative du 
Portugal des rivages orientaux de l'Asie (2). 

(1) Barlolomé de Las Casas, Ilistoria de las Indias, 
5 vol. Madrid, 1875-76, liv. I, chap. vi, vu. Las Casas 
fait surtout appel à l'autorité d'Albert le Grand dans son 
traité de Katura locorum, 

(2) Ilist. de las Indias, p. 54. a 1» Como toda el agua y 
la tierra del mundo constituyan una esfera y por consi- 
guiente sea redondo, considerô Cristobal Colon ser pos- 
sible rodearse de oriente à occidentc andando por ella 
los hombres liasta estar pies con pies los unos con Los 
otros, en qualquiera parte que en opôsito se hallassen. 

«2° Sabia... que mucha y muy gran parte desta esfera 
habia sido ya calcada, passeada y por muchos navegada, 
é que no quedeba para ser toda descubierta ». Cette allé^ 
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dnsi donc deux idées d'ordre scienliflque 
rvirent de bases au projel do Christophe 
plomb, et firent entrera ua mooienl donné 
j régions imnierises dans l'orbite du monde 
ilisé. 
l D'où venaient ces idées et quelle avait é le 
br histoire? 

fcCes idées venaient de loin. On a dû le pres- 

plif en nous entendant qualifier d'ariatotê- 

EÏenne la tliéorie de la sphéricité de la terre. 

test en effet jusqu'à Aristote, aux plus beau?i 

Sirs de la sagesse grecque, qu'il faut remon- 

• pour retrouver clairement l'idée mère qui 

Krtait en elle la découverte de l'Amérique. Ce 

lest pas à dire toutefois qua l'affirmation de 

Ule vérité ait attendu le fondateur du Lycée 

bur se faire jour dans le domaine de la philo* 

pphie. D'après les uns, Thaïes de Milet et l'é- 

j naturaliste d'Ionie l'auraient déjà profes- 

e explicitement ; d'après les autres, elle serait 



a tanl qu'eUe supposa que Colomb s'attendait à 
liiT^ autre chose que les Indes, est erronée. Les Casas 
mpnuiloauxiîMdJiVej. V05*. Llarrissa, Femand Colomb, 

\a\. et Huîvasles. 
I 3" Que aqual dicho espacîo... no podia aer mas que 

Bilercera parte dcl circulo mayor de la esfora a. 

^es 4* et â' raisons tendent, elles aussi, à diminuer i'é- 

Hidae qui sépare des indea les îles du cap Verl. 
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liée avec le reste des conceptions pythagoricien- 
nes, dont elle clait une dépendance étroite. En 
tout cas, il est indubitable que Socrate et Pla- 
ton lui avaient accordé une place dans leur 
on^fcignenient (1). Mais ce fut Aristote qui le 
premier donna à cette idée comme à tant d'au- 
tres ^a formule et son développement soient!- 
tique. C'est lui que nous entendrons dans Tin- 
tei prêta tion et les commentaires détaillés 
d'Albert le Grand et de saint Thomas d'Aquin, 
rt sa doctrine ne perdra rien à nous être pré- 
sentée par ces deux grands esprits. 

Du jour où Aristote eut établi la théorie de 
la sphéricité de la terre en l'appuyant de dé- 
monstrations positives que nous acceptons plei- 
nement encore, la science hellénique ne rétro- 
grada plus sur ce point. Géographes et cosmo- 
graphes, disciples et commentateurs du chef 
du péripatétisme, tous reçurent sans conteste 
la doctrine du Maître et se la transmirent fidè- 
lement. Ératosthène, Strabon (2), Claude Pto- 

(1) Vivien de Saint-Martin, Histoire de la géographie, 
Paris, 1873, p. 96. 

(2) Strabo, Géographie, Basile», 1523, lib. I, p. G : « Pari 
cliam modo ad Indos et ad Hispanos habitatio (differen- 
tiam habet plurimam) è quibus illos ad orientem maxi- 
me, hos autem ad occasum inclinari scimus omnes. Sic 
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[née (1), pour ne noniraer que les maîtres de 
I géographie antique (2), demeurèrent les 
ites d'Aristote. 

i théorie de la sphéricité terrestre passa 
: mains des Arabes avec le reste de l'héri- 
e péripalélicien. Les philosophes niusuimans 
r recueillirent avec une ardeur passionnée, 
pa le conserver toujours dans sa pureté ori- 
bien que, sur le poinl particulier qui 
ius intéresse, ils se soient montrés fidèles 
lerprèles du maître. C'est par les traductions 
I l'arabe d'abord que la société chrétienne 
i mise pour la première fois, au commence- 
Bnt du xm^ siècle, en contact avec le péripa- 
Usme. Avicenne et Averroès furent les deux 
BDds patrons du dehors qui le présentèrent 
E moyen âge. De leur cûté, Albert le Giand 
Isaiot Thomas d'Aqujn devinrent les vrais 



twalipodas inter se quodamniodo ease, nescii non su- 
- Lib. II, p. 79 : i Subjectum ergo slt, rotundam 

Il oom mari terram esse, unamque et eandem cum 

(noribDS saperflciem habere ». 

Hj Dans son Almageste, le cliap. iT du livre 1*' est uon- 

é & la question de la spliâriclté de la lerre : < Quod 

A qaoqae sph^rica slt ad seosum quantum ad unlver* 
Kpsrtes ». Trad. de Georges de TrébLzonde. Basile», 

,p.4. 

!) Vivien de Saint-Martin, l. ..-., p. 132, tC9, 199. 
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initiateurs chrétiens qui acceptèrent intégrale- 
ment l'œuvre irAristotc, et racclimalèrent dans- 
un milieu qui lui avait été formé jusqu'alors ( l) . 
I/entre[»ri?c tentée et menée à bonne fin par 
ces deux maîtres fut, dans le sens le plus réel 
et le plus étendu du mot, une révolution scien- 
tifique. Leur premier, sinon leur plus grand 
coup de génie, ne fut ni dans cette compréhen- 
sion vaste et profonde qu'ils eurent des doc- 
Iriues'greciiues, ni dans l'exposition monumen- 
tale qu'ils réalisèrent, ni dans l'applicationt 
qu'ils firent de tout un système scientifique à 
l'interprétation du dogme chrétien pour cons- 
tituer la théologie ; leur coup de maître fut dans 
la claire vue de la valeur réelle du trésor im- 
mense qui leur était offert, et dans la hardiesse 
qu'ils mirent à le défendre et à le dispenser, 
autour d'eux. Ce fut cette action combinée 
d'Albert le Grand et de Thomss d'Aquin qui, 
plus que toute autre, porta d'un coupla société 
chrétienne au niveau scientifique atteint parle 
plus haut développement du génie hellénique. 
Nous n'avons pas à dire ici à quelles résis- 
tances se heurtèrent, dans la société intellec- 

(1) La seule réserve qui doive être faite est pour les- 
premiers livres de la Logique d'Arislote, que rOccident 
possédait depuis que Boèce en avait fait des traductions. 



ET LA PÉCOUVEUTE L'E L'aMËRIQUE 

Belloduxiii' siècle, les efforts des deux grands 
fcvateurs. En lout cas, parce que leur œuvre 
Hait la garantie d'uo vaste progrès, elle triom- 
jia rapidement, par sa propre valeur, d'im 
lOnservattsme étroit et mal compris. 
\ Les idées aristotéliciennes en matière do 
ttsmographic et de géographie bénéficièrent 
. triomphe général des doctrines péripatc- 
s au xiii'ï siècle; mais elles ne lardèrent 
3 à avoir, elles aussi, leurs contradicteurs et 
lurs ennemis. L'existence des antipodes, dans 
Ëquelle Albert le Grand et saint Thomas 
rAquin avaient une foi si profonde, trotiva 
prtout des adversaires résolus pendant les 
suivants. Au xv° siècle, elle semble 
fcoir été largement battue en brèche. Los 
Splofalions nombreuses de l'Asie depuis trois 
nts ans, jointes aux progrès de la navigation, 
Braient attiré l'attention sur des questions 
Estëes d'abord plus ou moins dans le domaine 
B la théorie, mais qui se trouvaient finale- 
snt commander toutes les entreprises prati- 
BfiS d'exploration du côté de l'Océan. Il sem- 

) que ces résistances aux idées aristot^ 
fennes de la sphéricité de la terre i 
Tivëes à leur maximum d'intensité au | 
I Christophe Colomb, preuve tnanifestâ^ 



^ 
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recul iscicnliflque opéré depuis le xm® siècle. 
Les arguments, ou plutôt les autorités sur 
lesquelles ro|)position basait alors ses résis- 
tances, étaient fort anciennes. Elles apparte- 
naient, à proprement parler, à la société chré- 
tienne et à ses maîtres. Tandis que la sagesse 
grecque et la sagesse latine, que le néoplato- 
nisme alexandrin et la science arabe forment 
comme une chaîne ininterrompue, qui conserve 
sans hésitation et développe même les théories 
de la sphéricité et de l'habitabilité des anti- 
podes, les docteurs chrétiens semblent avoir 
constitué de leur côté, sinon une tradition 
constante, vu le peu de place donné par eux 
aux questions d'ordre purement scientifique, 
du moins une tendance fort accusée à rejeter 
ces mêmes doctrines, ou à les tenir en suspi- 
cion. Lactance avait presque persiflé cette pré- 
tention de faire marcher les hommes la tête 
en bas et de constituer une sorte de monde 
renversé (1). Lactance ne soupçonnait pas que 
son objection, formulée avec quelque dédain, 
ferait elle-même un jour soulever de pitié les 
épaules à Albert le Grand (2). 

(1) Institut, divin., III, xxiv. 

(2)« Nec audiendi suntqui fingunt ibi homineshabitare 
non posse, eo quod caderenl a terra si ibi habi tarent : 
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Saint Augustin embrassa à son tour l'opi- 
nion deLactance, mais avec c^es réserves dont 
il importe de tenir compte. <r il n'y a, dit-il, 
aucune raison de croire ce que l'on raconte 
des antipodes, c'est-à-dire des hommes qui 
seraient du côté opposé de la terre, pour les- 
quels le soleil se lèverait quand il se couche 
pour nous, et dont les pieds seraient tournés 
vers les nôtres. D'ailleurs, les partisans de 
cette opinion reconnaissent eux-mêmes qu'ils ne 
peuvent s'appuyer sur aucune donnée histori- 
que, mais seulement sur des conjectures et 
des déductions. Suivant eux, la terre est suspen- 
due dans la sphère céleste, et occupe le lieu 
le plus inférieur, qui est en même temps le cen- 
tre du monde. Ils pensent pouvoir conclure de 
cçla que la partie de la terre qui est au dessous 
de nous ne doit pas être à son tour privée 
d'habitants. Mais ils ne prennent pas gardo 
que, quand bien même le monde serait sphéri- 
que et qu'il y aurait quelque raison à cela, il 
ne s'ensuivrait pas que dans l'autre hémis- 
phère, où softt rasjîemblées les eaux, il y eût 
une terre ferme, et, au cas où elle existerait, 

dicere enim eos ca4ere qui pedes habent ad nos, vulgaris 
imperitia est ». De Natura locorum. Opéra omnia, Paris, 
1891, t. XI, p. 554. 
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t|irelle fût occupée par des hommes. L'Ecriture, 
({iii fait autorité pour les événements passés, 
])uisque ses prédictions se sont réalisées; 
TEcriture n'imagine rien de semblable, et il 
>erait par trop absurde de dire que quelques 
hommes aient pu traverser par la navigation 
rimmensité de l'Océan et" aient établi de l'au- 
tre côté un rameau de la descendance du pre- 
mier homme > (1). 

Ce texte, que nous avons rapporté intégrale- 
ment et mot 5 mot, est fort important, car il 
nous dévoile la pensée exacte de saint Augus- 
tin, laquelle est d'ordinaire mal comprise et 
mal jugée. 

Observons tout d'abord combien saint Augus- 
tin était peu familiarisé avec les doctrines péri- 
patéticiennes: il ignore les fondements ration- 
nels qui établissent invinciblement la sphéri- 
cité de la terre, et n'en a qu'une vague idée, 
tirée de l'analogie de la forme de la terre et de 
celle du monde. 

En revanche, le grand docteur ne fait qu'une 
faible opposition à l'admission d'une terre glo- 
bulaire. Ce contre quoi il s'inscrit en faux, 
c'est l'existence d'une terre ferme aux antipo- 
des, au milieu des eaux de l'Océan, et surtout 

(l) De Civitate Dei, lil). XVI, cap. ix. 
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}ias au de!=. rt Ci:-;:::ie 3.:.::i-i 1-.-— ^— r 
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pouvait iniuirr î :ii:-i\'.e: ."le:::.*; lèrr .i;'t- 
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pouvait étahlir r.':-^i:-vt:.-ei: '/TT:-s*-ri:r Je '.er- 
res aux c-Lliccies- S-^^'rî l'es:r^:.::.:r r: iî 
découverte devâier.l résiuire ^::'.:-.5:e:..-::.: W-. 
doutes de cette n3t'jrt'. 

Enfin, il est ■".iirr.e dr i-jLiarqie -Jj- I^^ d:- 
fiances de sairit Aurusti:. vis-^-v:s d-rs 5 
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des et de leur liabilabililê procèdent de doutes 
rationnels bien ptua que de l'exégèse scriplu- 
raire. Au fond, ce à quoi l'Ecriture, d'après l'é- 
vâque d'Hippone, semble se refuser, c'est à la 
non iinilé de l'espèce humaine, affirmation 
qui est elle-même d'ordre scientifique. Mais 
qu'une émigration d'une portion de l'humanité 
ait pu sVtablir dans les eaux du vaste Océan, 
saint Augustin se refuse à y croire, parce qu'il 
lui semble impossible que les hommes aient pu 
franchir une telle immensité. On voit donc que, 
dans l'hypolbèi;e de l'exislence d'antipodes 
habités, la seule exigence biblique est dans l'af- 
firmation de la communauté d'origine entre 
toutes les fractions dispersées de rhumanile ; 
et si saint Augustin se refuse h croire au fait 
delà présence d'habitants aux antipodes, c'est 
en appuyant son opinion sur les seuls élément^ 
rationnels du problème. 

Quoi qu'il en soit, la suprématie doctrinale 
de saint Augustin dans l'Église latine servîl 
de passeport à la négation des antipodes. Gé 
fut surtout l'autorité du grand docteur et cellei 
de Lactance qui, bien des siècles plus tard, 
Salamanqueet à Grenade, tinrent en échec les 
plans de Colomb. 

Entre ces deux points extrêmes, un certain 
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ire d'êcri vaios ecclésiastiques avaient abor- 
I les mêmes questioos. Jusqu'au xm" siècle, iU 
1 avaient assez commuoémsut réélues dans 
[ sens de saint Augustin ; maïs îl est -vTai dd 
B que ce problème n'a pas encore été étudie 
I d'une fai^n critique. Faute d'établir des dis- 
linclions dans la matière, les auteurs qui y ont 
touché l'ont fait d'une Taçon pitoyable, ne com- 
prenant pas qu'il fallait, d'après les idées mëmi^s 
de saint Augustin, faire une quadruple caté- 
gorie ; ceux qui nient ia sphéricité terrestre: 
ceux qui l'admettent simplement ; ceux qui 
aj outent à cette conception l'existence d'un 
ntioeol interocéanique aux antipodes ; enfin, 
ux qui soutiennent l'habitabilité de ces re- 
ms. Pour n'avoir pas distingué ces notions 
Bmeotaires, on a plac-^ dans la première caté- 
fie des écrivains qui n'appartiennent qu'à 
I quatrième, substituant ainsi une idée an- 
toieoLiâquâ à une défiance qui, en son 
mpe, pouvait être très légitime, pui8qu<3 
1 ne l'avait encore inGrmée. Nous ne par- 
ias des savants critiques qui, lisant le 
t orbis (errarum dans quelques auteurs, y 
ï vu l'équivalent de !a sphéricité terrestre, 
prs qu'il s'agissait en propres termes de la 
me circulaire attribuée au monde habité 
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coanu des anciens, lequel était imaginé comme 
une plate- forme arrondie ou une sorte de bou- 
clier (1). 

Bref, et pour ne pas nous arrêter plus long- 
temps aux préliminaires de notre sujet, jus- 
qu'au xni^ siècle les docteurs chrétiens mon- 
trèrent peu d'inclination à admettre Texis- 
tence d'habitants élablis aux antipodes; et si 
quelques-uns acceptèrent l'idée d'une terre 
sphérique, ce fut sans connaître toutefois les 
preuves scientifiques rigoureuses de cette vé- 
rité, qu'Aristole allait dévoiler au xm® siècle. 

L'introduction de l'aristolélisme dans la so- 
ciété chrétienne du moyen âge marque, ainsi 
(|ue nous l'avons dit, une étape capitale dans 
l'histoire des idées cosmographiques qui de- 
vaient préparer la découverte du Nouveau 
Monde. Aussi les hommes qui, comme Albert 
le Grand et saint Thomas d'Aquin, furent les 

(1) M. Gafifarel, dans son ouvrage Histoire de la décou- 
verte de V Amérique^ Paris, 1892, 2 vol., a mis le comble 
à ce désarroi en recueillant au hasard de la plume ce que 
d'autres auteurs avaient écrit sur ce sujet. C'est ainsi 
maintenant qu'à quelques pages de distance on peut 
voir les mêmes personnages rangés parmi les partisans 
de doctrines contraires : par exemple, Isidore de Séville 
(t. I, p. 178 et 184), Raban Maur et Guillaume de Conches 
(p. 180 et 185). 
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KmierB instrumenla de ceLla rénovatiofi 
[enLilIqiie, méritent-ils d'arrêter notre atten- 
1 y avait, en effet, au xm' siècle, une dif- 
blté sérieuse à l'acceptation de la théorie de 
[sphéricité de la terre et de ses conséquen- 
. Elle résultait de l'attitude générale priso 
buis des siècles par la majorité des docteurs 
fféticns. Des esprits respectueux de la tra- 
uon ecclésiastique et de ses autorités, 
nme l'étaient Albert le Grand et son disci- 
i, pouvaient être exposés à des défiancee, 
Ut-ètre même à un déni de .juslice à l'égard 
jline haute vérilé scientîlique, si un sens 
profond du vrai et du réel ne venait les tenir 
en garde contre cet écueil. A nul moment 
l'idée qui portail en elle la découverte du 
Nouveau Monde ne Tul plus exposée à une 
méconnaissance qu'à celui où elle faisait pour 
Il première fois son entrée dans la société sa- 
pte chrétienne. Aussi est-ce un vrai titre de 
Elire pour les deux grands hommes qui dote- 
nt le moyen âge des spéculations antiques 
|plus solides et de l'enseignement scientifi- 
I le plus posilir, d'avoir été les premiers et 
Iplus puissants patrons des idées cosmogra- 
■ques qui allaient préparer le milieu dans j 
^uel devait se développer le génie de Colomb,^ 
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et OÙ allait éclore le projet de la découverte des 
Indes. 

On nous permettra donc d'exposer avec leur 
développement naturel les vues d'Albert le 
Grand et de saint Thomas d'Aquinsur le sujet 
qui nous occupe. Bien peu de nos lecteurs, 
nous en avons la conviction, soupçonnent jus- 
qu'à quelles limites ces deux maîtres ont 
poussé leurs affirmations scientifiques tou- 
chant la théorie de la sphéricité terrestre, et 
moins encore à quels étonnants pressentiments 
s'est laissé aller leur génie dans l'exposition et 
le développement de leurs preuves. 



CHAPITRE II 

ENSEIGNEMENT GOSMOGRAPHFQUE d'ALBERT LE 
GRAND ET DE SAINT THOMAS d'aQUIN. — PREUVE 
PHYSIQUE DE LA SPHÉRICITÉ TERRESTRE. 



Albert le Grand et saint Thomas d'Aquîn 
sont des disciples fidèles d'Aristote. Le fonda- 
teur du Lycée a déjà admirablement résumé 
ce qui regarde la question de la sphéricité de 
la terre. Ses deux grands commentateurs ne 
sont donc pas, à proprement parler, des inven- 
teurs, quoique sous leur plume l'argumenta- 
tion d^Aristote ait pris une ampleur qu'elle 
n'avait pas elle-même. Mais ce qu'il importe 
de connaître, c'est la précision et la résolution 
avec lesquelles ils traitent la doctrine scienti- 
fique du Maître. C'est dans son trailé du Ciel 
et du Monde qu'Aristote a établi que le sol 
que nous foulons sous nos pieds est de forme 



1 



40 LES DOMINICAINS 

^phérique. C'est aussi dans leur commentaire 
sur le même ouvrage qu'Albert et saint Tho- 
mas suivent pas à pas b>a pensée et Texposent 
chacun à leur manière. 

D'après eux, les arguments par lesquels on 
démontre scientiFiquement la sphéricité de la 
terre sont de deux sortes : les uns relèvent de 
la physique ; les autres, de la cosmographie et 
des mathématiques (1). 

L'argument physique est développé le pre- 
mier par Albert et saint Thomas dans leur 
commentaire de Cœlo et Mundo (2). Cet argu- 
ment, quaUfîé de physique, serait plus juste- 
ment nommé aujourd'hui mécanique : car la 
physique ancienne, bien autrement étendue 
que la science moderne de ce nom, traitait 
des êtres en tant que mobiles, et embrassait 



(1) « Primo probat (Pliilosophus) lerram esse sphœricam 
rationibus naluralibus, quîc accipiunlur ex parte molus. 
Secundo rationibus malhematicis et astrologicis, qure 
accipiuntur ex liis quio apparent secundum sensuni » 
(S. Thomas, de Cœlo et Mundo^ lect. xxvii). 

('2) Il occupe chez Albert les chapitres ix et x du se- 
cond livre, et chez saint Thomas la leron xxvii du môme 
livre. Nos citations se rcfcrent aux édilions de Vives: 
Albcrtus Magnus, Opéra onmia, t. IV ; S. Thomas, 
Opéra omnia, t. XXllI. On trouvera ces leçons en appen- 
dices. 
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ainsi la science des forces et des mouve- 
ments. 

La base de Targumenlation est le fait de la 
pesanteur, ou, pour parler le langage péripaté- 
ticîen, de la gravité. A la suite d'Arislote, Albert 
le Grand et saint Thomas d'Aquin ont, du phé- 
nomène de la pesanteur, une notion plus limi- 
tée que notre conception de l'attraction univer- 
selle. Pour eux, la gravité est le phénomène 
par lequel la matière terrestre tend vers le 
centre du monde, lequel, par le fait même, de- 
vra coïncider avec le centre de la terre. Il y a 
loin encore de la mécanique céleste d'Aristote 
à celle de Kepler, de Newton et de Laplace. 

La pesanteur n'est pas encore pour le péri- 
patétisme un phénomène d'ordre général. La 
matière des astres n'est pas assimilée à celle 
de la terre dans son état présent ou passé ; la 
loi des mouvements célestes n'est pas rame- 
née à un commun principe. Les astres sont 
trop brillants et le ciel (rop sublime, pour que 
la raison humaine ait cru pouvoir ravaler ces 
hauteurs jusqu'à la terre en leur donnant la 
même nature et les mêmes lois. En tout cas, 
quand l'esprit de l'homme descend des loin- 
tains espaces et s'approche de sa demeure, son 
regard s'affermit ; il pose des principes solides, 
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■^C-l en déduit jusqu'au bout des conclusions 
d'une remarquable vériLé. 

Le mouvement ap[)ai'out du ciel esl le phé- 
nomènâ qui a le plu;; contribué à égarer la 
science antique et à vicier sa conceplion du 
monde. Pur malheur, il ne pouvait y avoir de 
remède immédiat à cela. Une donnée de cette 
importance, qui aemblail a tous des plus évi- 
dentes et des plus sftres, devait naturellement 
•Mre placée à la base de tout essai de cosmogra- 
phie. Le ciel tournait, et la terre paraissait être 
le centre de ce mouvement. C'est cette trom- 
peuse observation qui nous mettait au cœur 
de l'univers, et nullement une préoccupation 
religieuse et thëologique, comme affecte de le 
croire un certain LnU()us libre penseur. Aristote, 
Strabon, Ptolémée, n'avaient cure du christia- 
nisme; et, en considérant la terre comme le 
point central du cosmos, les anciens philoso- 
phes ne songeaient nullement à la mettre à la 
]iremière place, mais bien au dernier rang. 
Dans leur esprit, comme dans celui d'Albert le 
Grand et de saint Thomas d'Aquin, les diver- 
ses régions sphériques qui entourent la terre, 
constituent une progression de perl'eclion et de 
dignité dont le maximum est à la plus lointaine 
jioriphérie. Par contre, le minimum de valeur 



est au centre de ces dsizd-^ :::o:i!ij"jrL"=î 
terre, le plus vii e: Le zl^ rrjSLrT icis 
meots. Inoccupé. 

La science grecape cr^-yîi: i«:ct:.:: nr*ii::ia: 
à cette distribatioL ^z.'^r^'t z z z^js^zzài^ .-= zc^t- 
nomène de la graviié t-rrristrr- -l'iizLi .♦= :cîi- 
Ire du monde qui aiçelsi: -îri. r^t-rir î.:n* 
la matière, et lai im^i-sai: '.z ^zz-r..^ zz^^zjZ tV 
en était écartée. En z'iL^izz.z-\ s^ :t^ :•:-- 



nées, la science an-3e::Lr i^-f»-: irriT-ar i::i 
mêmes résultats, au pii::: de riie îr .i îm^t- 
ricité de la terre. *jue si tle ^: :.i)e-.:ieii'ei; 
entendu la théorie iLi-idiTLe -ie .'iUJ-à'jiLic- 
Dans l'un et Fautre cas. :-e ;jr:i:>:!:e e.^:: :/e^ ^ 
de la détermination de la for^ie iri--r z-îj ::Le 
niasse de matière s^jus r.Lr'aer ce ieî ::^^or= ;ji 
la sollicitent vers ua ceitre iicir^ui.. Avic ULe 
pareille donnée, la solntio^ était facl.e i pré- 
voir : la terre devait être spLérique. 

11 est curieux de voir deux saLiâ ^oritè. 
comme Albert le Gracd et saint Thoriîd* i*A- 
quin, aux prises avec ce problèaie de mécaDi- 
qùe fort simple, mais qu'ils ne peuvent résou- 
dre méthodiquement, parce qu'ils n'ont pas â 
leur disposition le ihéorème élémentaire de la 
mécanique sur la composition et la décompo- 
sition des forces. Néanmoins ils ont netlernont 



Il 

coiitJciciicL- rjii'niii' iiccuiiiulaliûii do nialifcre au- 
tour d'un centre, bous l'action d'une force homo- 
gène et constante, doit donner, dans sa forme 
générale, un sphéroïde. 

Voici le fond du rai&ornement commun 
Albert le Grand et à saint Tlioraas d'Aquin 
dans l'ex[)osition de cet argument, qu'ils ont 
qualifié de physique : 

Toute matière terrestre est pesante dès qu'elle 
est écarlt'e du centre d'attraction, et tend à y 
revenir. La matière doit donc se grouper au- 
tour du centre, et, sous l'influence de la pesan- 
teur, finir par se mettre dans un état d'équili- 
bre. Mais l'équihhre entre les parties dont l'ag'- 
glomération forme la terre, n'est réalisé que 
pDr l'état spliérique : car, observe saint Tho- 
mas, un plus grand volume de matière dépla- 
cera un plus petit, une force supérieure vain- 
cra une force moindre, et la forme sphérique 
sera finalement obtenue; ou, comme remarque 
Albert le Grand on serrant l« problème d'une 
autre manière, dans toute autre donnée que la 
sphéricité, les éléments matériels n'auront pas 
leur rapprochement maximum du centre d'at- 
traction. Les deux cosmographes entrent en- 
suite dans l'examen détaillé des différentes 
hypothèses d'un groupement inégal et non 
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symétrique de la malière autour du centre, et 
ils n'ont pas de peine à montrer que, sousTac- 
tion de la gravité, il n'y aura de repos et de 
stabilité que quand la totalité de la masse aura 
réalisé une sphère. 

Cet argument mécanique soulève toutefois 
une difficulté : il suppose que la terre s'est 
formée par voie de génération, c'est-à-dire 
par accumulation de matériaux autour d'un 
centre, et il semble que c'est prendre une 
hypothèse pour point de départ du raisonne- 
ment. Albert et Thomas d'Aquin profitent de 
l'objection pour développer leur pensée, tout 
en répondant à la difficulté. 

Pour bien comprendre, disent-ils, cette 
preuve, il faut s'imaginer que la terre s'est for- 
mée par voie d'agglomération autour d'un 
centre, comme l'avaient déjà enseigné quel- 
ques anciens physiciens. Dans cette hypoth^èse, 
la matière qui doit constituer la terre vient des 
différents points de Ihorizon, c'est-à-dire de 
l'espace, et tend au même endroit. Il ne faut 
cependant pas imaginer avec les anciens que 
le mouvement dont est douée la matière doive 
être attribué au mouvement srvratoire du ciel, 
qui projetterait violemment la matière vers le 
centre du monde. Il est plus vrai de dire que 
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le pbânomènu de la pesanteur est naturel à la 
matière, ol que aous son influence elle tenri 
vers le centre du monde. Ainsi, si nous sup- 
' posons que primitivement la terre était dans 
un èlal potentiel, — nous dirions aujourd'hni de 
dissociation, — il est naturel que, lorsque la pe 
santeur s'est manifestée dans les éléments dé- 
sagrégés cl dispersés, ceux-ci ont dû se por- 
ter de tous les points de l'espace et d'une 
semblable manière vers le centre pour consti- 
tuer la terre, et la constituer sous une forme 
sphérique (I). 
Ces dernières phrases sont traduites liltéra- 



(1) a Oportet pr.-ediclam rationem inleliigere acsiposl- 
lum sEset quod lerraeaaet generataiîe novo coneurrenli- 
bua ondiquo partibua lerrce versus médium, sicut onti- 
qui naturales poEuerunt ; ia hoc lamen dilterentia est 
i]Uod il H ponunt motus paftmiu lerrîB vareus mé- 
dium causarl ex vioIonUa gjrationis cœLi, sicut supra 
(liclum eBt. Alelïus outem et verius eel ut ponamus mo- 
lum partium lerrte accidere naturaliter, propior hoc quod 
parles terrto habeat gravilalem inolinanlem eos versus 
médium. Si ergo ponamus quod terra prius erat in poten- 
tia, siout antiqui posueruut, consequens erit quod parles 
ejus dispersai et diagregatse prius quando fuerunt in aolu 
graves, ferentur simili modo ex omni parte ad médium, 
et ex hoc constituelur lerra sphsericfe figurée t (De Ccelo 
e' Mttnilo, lib. II, leot. iivii, p. 192 ; Alberlus, ibid., 
cap. is, p. '229). 
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beat de saint Thomas ; on les prendrait faci- 
bent pour un extrait du Système du rnonc/c 

f La place. 
iMbert le Grand expose l'hypothèse de la mèmti 

■aière, mais avec une observation de plus, 
i aussi il comprend que la terre a dû être 
née par des éléments primordiaux dissociés, 
quels n'étaient pas tout d'abord ce qu'ils 
Ipt devenus dans la suite, quanta leurs pro- 

riétés en général et quant à la pesanteur en 
irticuher. Mois, voulant remonter plus haut 
jis la chaîne des causalités, il assigne comme 
nncipe de l'apparition de la pesanteur dans 

I matière primordiale le mouvement circulaire 

> ciel (1). 

Ce qui est étonnant, c'est de voir quel pres- 
^timcnt prodigieux ces grands esprits 
ient de nos théories cosmographiques mo- 
ues. En somme, ils s'attachent avec une foi 
tvincible à ce qui fait le fond de nos idées les 
llis hardies et les plus grandioses touchant 

h) t tTerra prias et quodiibet aliud elômentuni fuit in 
tentia : deinde per motum ctsii esivit in actum clemenli 
fbrmam quEtm videmus modo : et tune terra per c 
DtnmliorlzontiHgeQerata a motu cceli, Ecqualî dlstantin^ 
Kdeos ab borizonte, pautatim appropiocpiavit ] 
:c reaideat in ipso » [De Cœlo et Mundo, lil>. U^'* 
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l'origiiie et le mode de rormalion du monde : 
affirniatiûu du phénomèue de la pesanteur 
rommo propriéld connaturelle de la matière; 
lendancs de celte matière à se grouper autour 
(l'un centre pour se constituer à l'état âphéroï- 
dal ; formation de la terre par voie de coaden- 
gaLion de ses éléments; conccplion d'un étal 
primordial de la matière où elle n'avait oî 
pesanleui' ni ses propriétés actuelles; phéno- 
mène de la génération de la terre à un moment 
donné, raltaché au mouvement général de la 
rolalion du monde comme à sa cause. 

Mais, malgrti l'ampleur et la maestria avec 
lesquelles Albert et Thomas d'Aquin dévelop- 
pent leur idée de la formation de la terre, 
il n'en reste pas moins, et ils se l'objectent 
sincèrement eux-mêmes, que c'est là une hypo- 
thèse. La théorie de la formation du monde ê 
laquelle demeure attaché le nom de Laplace, 
n'est plus, à proprement parler, une hypothèiie 
pour nous ; mais elle l'était pour Albert le Grand 
et saint Thomas d'Aquin, qui n'avaient ni tios 
vues générales ni nos observations positives 
sur les sciences cosmologiques. Aussi est-il 
curieux de les voir acculés à une théorie dont 
ils ne veulent rien sacrifier, et dont ils n'ont 
cependant pas les preuves suffisantes en main, 
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I Albert le Grand rcpood d'un mot, maïs eu/ 
pandonnanL quelque peu son terrain. Aprôd 
but, quelle que soit l'origine de la lerro, qu'ell* 
Bit produite par voie de génération ou nonJ 
1 n'importe, car l'argumentation principale esM 
■dépendante de celte question : il suffit quel 
i terre soit pesante dans ses parties, pour 
lU'elle forme une sphère (1). 
f Saint Thomas répond à son tour à la mèmfU 
éjection, et le principe de solulion est dcsfl 
"lus remarquables, g. La terre, dit-il, n'eùt-ellel 
pas été produite par voie de génération, H fau-1 
drait encore qu'elle fût dans le même état quai 
i elle avait été engendrée : car la nature d'une 
jKose, c'est le terme d'une génération. D'oîi il 
bit que tout ce qui n'est pas engendré doit 
Kanmoins être te! que cela eût pu être pro- 
fit par ce procédé ; et pour celte raison la 
j doit être ronde > (2). Ainsi donc la na- 
tre tout enlière, prise dans chacune de ses 



(l)£. c, p. 229, 2 

* Sîve etiam n 

^ balisat sieut ^ ( 

it naliira re 

m, oporlet taie es 



1 sit ËenQrata,oporl(!tqiiod hoc modu 
set generata, quia lerminus genera- 
Unde illud, qnod non est genera- 
e, qiiale fleret si geaeratur: et seoun- 
juram leiros esse apheoricam s (/,. c, 
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parties, semble être le produit d'une génération, 
ou, en langue moderne, d'une évolution. Saint 
Thomas n'a pas les éléments divers de ce vaste 
problème pour se prononcer sur la question de 
fait; mais son coup d'œil pénétrant a entrevu, 
ici comme dans maints endroits. Tune des lois 
générales du monde, dont la possession a été 
l'œuvre des sciences de notre temps. Que tout 
dans la nature, le globe terrestre, l'élément 
inorganique ou l'être vivant soit le terme d'une 
évolution, il n'en a pas la preuve, il ne le 
pense même pas, mais il reconnaît, et invaria- 
blement, que tout être, vu sa nature et sa 
constitution, est susceptible d'avoir eu son ori- 
gine dans une génération ou un procédé évo- 
lutif; et l'essai d'application de cette idée à la 
formation de la terre donne à Aristote et à ses 
deux grands commentateurs chrétiens du moyen 
âge le droit d'être regardés comme les pre- 
miers fondateurs de la conception moderne du 

cosmos. 

Toutefois Albert le Grand n'abandonne pas 
son argumentation sans en avoir tiré un der- 
nier avantage en faveur de la sphéricité ter- 
restre, et il faut signaler ce point de vue, parce 
qu'il témoigne à quelle hauteur se tenait habi- 
tuellement le regard d'Albert, quand il envisa- 



ET LA de:-: ihTz i;. ii.:lh: v:, '\ 

geaitles sciences. Le l::t^: ar.jzjnj^r.t e^t tir-: 
des sciences ccm'aré-:^. L ex^rniùe, diicul*: 
et met successiv-rcir::.* en r-araîl-i;''- les forme- 
extérieures prises f.ar les élé:ae:.t= de? corps, 
par les êtres \ivar.ti -?♦. les .^ar. Jes mass':'- 
pesantes. II abou'.it è sa thèse er: cori'jljant ;j 
Texistence de surfac-^s :. ar.^s corame état 
naturel des éléments r-iateriels. et de t'jrfaces 
courbes et sphériq^jes f/ijr ie-r éires vivants 
et la matière à Tétat moiaire M .. 

Nous ne nous arrêterons r-as davantage ô 
Texamen de ce preriîi'rr arrime- 1 î/é:jéral, er.- 
core que par sa sirigularit:!! puisse don* er lieu 
à de nombreuses rernarqjes. j"il nous suffis ; 
de faire observer le contraste de la méthod-: 
employée par des savants i^ la manière d'Aris- 
lote, d'Albert le Grand, de saint Thoma- 
d'Aquin, et le procédé des niodernes. Nul n'ima- 
ginerait aujourd'hui de placer la corjcep'joîi d- 
Laplace comme premier argjm.-nl à un*.- 
démonstration de la sphéricité de la terre. Lo 
raison en est que noire esprit, qui a gagné e:. 
précision avec ses observations exactes et se- 
analyses rigoureuses, a ce[jendant perdu beau- 
coup du sens philosophique des anciens et d : 

(1) L. c, cap. X. text. 10^ p. ^31 sq. 
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leur goût marqué pour les grandes synthèses. 
Le procédé d'Aristote est cependant de beau- 
coup le plus profond, car il ne fournit pas seu- 
lement la preuve du fait, ainsi que nous l'avons 
\u pour la question de la sphéricité de la 
terre, mais encore la raison d'être de ce même 
fait. Au reste, la méthode des anciens n^est pas 
exclusive, et nous allons les voir confirmer un 
argument d'ordre général par des procédés 
d'observation compris à Tinstar de nos métho- 
des positives. 



CHAPITRE III 

ENSEIGNEMENT COSMOGRAPHIQUE d'aLBERT LR 
GRAND ET DE SAINT THOxMAS d'AQUIN. — PREU- 
VES ASTRONOMIQUES DE LA SPHÉRICITÉ TER- 
RESTRE. 



La seconde catégorie d'arguments qu'Albert 
le Grand et saint Thomas d'Aquin emploient à 
la démonstration de la sphéricité de la terre, 
contient les preuves d'observation. Elles sont 
au nombre de trois. Là encore il est remar- 
quable de voir combien peu de chose six siè- 
cles ont ajouté sur ces points particuliers à 
l'héritage scientifique des anciens. Pour ne rien 
amoindrir de * la conception et de l'exposition 
même de ces arguments, nous les traduirons 
presque constamment et mot à mot d'Albert 
ou de saint Thomas. Ils sont d'ailleurs identi- 
ques pour le fond chez Tun et chez l'autre, 
mais avec une rédaction personnelle et une 
exposition entièrement indépendante. 



■-/ 1« 



< 11 y a, écrit saint Thomas, irois preuves 
iistronoiniqucs de la sphéricité de la terre. Ce 
sont des preuves d'observation. 

« La |:reinière est tirée de Téclipse de lune. 

c Si la terre n'était pas sphérique, la section 
d^mlbre dans Téclipse de la lune ne serait pas 
constamment circulaire. Nous voyons en efifet 
dans réclipse que la partie lumineuse de la 
lune et la partie obscure sont séparées par un 
arc de cercle. 

tc L'éclipsé de la lune provient de ce que cet 
astre entre dans l'ombre projetée par la terre. 
Pour que l'ombre portée par la terre soit ronde, 
il faut que la terre le soit elle-même. Seul un 
corps sphéri([ue peut produire une ombre cir- 
culaire. Qu'un corps lumineux, le soleil, par 
exemple, soit plus grand que la terre, Tombre 
de celle-ci formera un cône dont le sommet 
sera dans l'espace et dont la terre occupera la 
base (1). Si le soleil, au contraire, est plus 
petit que la terre, il produira encore un cône 
d'ombre [tronqué], mais en sens inverse: il 
partira de la terre, et la base sera dans l'espace. 
Si le feoleil enfin était de même dimension que 

(1) Saint Thomas désigne le cône de la géométrie 
actuelle sous le nom de pyramide ronde, et réserve le nom 
Je cône pour le sommet. 
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ï lerre, il produirait une ombre cylindrique, 

fc|esl-à-dîre ayant la forme d'une colonne. Or, 

toute iiypollièse, il s'ensuivrait que, la 

fre étant sphérique, son ombre coupe- 

t la lune suivant un arc de cercle. 

On pourrait objecter que celte sectioa 
fculaire provient, non de la sphéricité de 
I terre, mais de la sphéricité même de la 



Pour exclure cette objection, Arislote 
bute que, dans la croissance et la décrois- 
pce mensuelles de la lune, la section qui sé- 
re la partie lumineuse et la partie obscure, 
Bod elte-mème des figures diverses. Ainsi, 
Bldt elle est une ligne droite, comme quand 

B partage la lune en deux parties égales, au 
fctième et au vingt et unième jour; tantôt 

î forme un cercle coinplet, quand la lune est 
^ine au quatorzième jour; enfin, elle est 
pcave, quand la lune est nouvelle, jusqu'au 
Btième jour, ou qu'elle est à sa fin, du 
Bgt et unième jusqu'au dernier jour. Larai- 

i de ce phénomène est dans la diversilédes 
fcitions de la lune à l'égard du soleil, comme 
"ba l'avons dit plus haut. Mais, dan; 
llune, la ligne de section est toujours cin; 
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c C'c^l doue parco quu- la lune est éctipséû 
par l'interposition de la terre, qui est ronde, 
que cette dei'nièro produit une flgurc circu- 
laire- danâ la division de la lune > (\). 

On voit avec quelle netteté et quelle ingénio- 
sité ca premier argument est développé par saint 
Thomas il'Aquin ; coniiûent il épuise du côté du 
soleil les hypothèses qui pourraient modillcr 
son argument, et comment, du cCslé de la lune, 
il utilise les données positives du phénomène 
de la lunaison, pour écarter toute possibilité 
d'objection. 

« Le second argument, continue notre com- 
mentateur, est tiré de l'observation des étoi- 
les; et, comme le dit Aristole, il nous apprend, 
non seulement que la terre est sphérique, mais 
encore qu'elle est fort petite par rapport aux 
autres corps célestes. 

« Si nous nous transportons, en effet, vers 
le midi ou le nord, aussitôt notre horizon 
change. On le reconnaît à un double signe. 
D'abord par le pôle de notre horizon [zénith], 
qui est le point du ciel placé au dessus de notrû 
tête. Dès que nous nous transportons, même 
h une faible distance, ce point varie, oomtao 



(1) Opéra o; 



i, l. XXIIl. p. 195. 



ET LA DÉL'OCirBKtE DE L AHCRIPCR 5t 

1 peut s'eD rendre compte par les éloïlcs 

btesqui sont au dessus de sous et qui cban- 

[8nt avec les lieux. Secondement, l'homoa 

change à son tour et coupe différemment le 

ciel. Cela oât tnaDifcste : car, si l'ou se porLc 

vrs le sepleulrion ou le midi, ce ne sont plus 

3 mêmes étoiles que l'on voit. Les babitants 

^i occupent la zone moyenne de l'hémisphère 

feplentrional, ont le pôle nord au dessus de leur 

Horizon, et toutes les étoiles qui, autour du pôle, 

tont comprises dans le rayon de son étévalïon, 

sont de perpêluelle apparition. Mais, à cause , 

de la diversité des horizons, il arrive dans 

bémisphère sepLeutrionai, où le pôle nord est 

levé et le pi>le sud abaissé, que certaines 

i plus proches du pôle sud que du pôle 

»d ne sont pas constamment cachéos, mais 

les apparaissent pour les pays très méridio- 

camme l'Egypte et Chypre, tandis 

es ne sont jamais visibles pour des ré- 

bns situées plus au nord. Inversement, cer- 

ines étoiles qui appartiennent à la zone de 

BrpéLuelle apparition pour les régions tri'S 

iptentrionales, ont un lever et nn coucher 

ur des contrées plus méridionales. 11 résulte 

) ces faits que la terre est ronde, surtout 

fans la direction des pilles (ou sens des méri- 
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(liens). Si elle était en effet une surface plane, 
tous les habitants, au nord comme au midi, 
auraient le même horizon ; les mêmes étoiles 
leur apparaîtraient et disparaîtraient, les ac- 
cidents du sol terrestre ne pouvant être un 
empêchement, à raison de leur peu d'éléva- 
tion. 

« Un raisonnement semblable établit que la 
terre est ronde du levant au couchant (dans 
le sens de Téquateur et des parallèles), car 
sans cela un astre ne se lèverait pas plus tôt 
pour ceux qui sont en Orient que pour ceux 
qui sont en Occident. Si Ton imaginait en 
effet que la terre soit concave, un astre à son 
lever devrait apparaître tout d'abord à ceux 
qui sont en Occident; si elle était plane, il 
apparaîtrait à tous en même temps. Mais il 
est clair que les astres se lèvent tout d'abord 
pour ceux qui sont en Orient. Dans Téclipse 
de lune, en effet, si l'éclipsé apparaît en Orient 
vers minuit, elle apparaît plus tard en Occi- 
dent, plus ou moins, selon les distances. Ainsi 
encore le soleil se lève et se couche plus tôt 
selon qu'une contrée est plus à l'orient. 

<( Ces données nous montrent aussi, comme 
l'observe Aristote, que la sphère terrestre 
n'est pas très grande. S'il en était autrement, 
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il ne sufflrait pas d'un si petit déplacement 
pour produire un changement notable dans 
l'apparition des étoiles. Aussi n'y a-t-il rien 
de bien incroyable dans l'opinion de ceux qui 
établissent une similitude de climats et une 
proximité de distance entre l'extrémité occiden- 
tale des Colonnes d'Hercule et l'extrémité de 
rOrient ou rivages de la mer des Indes. On 
conjecture cette similitude de climats par la 
présence des éléphants, qui vivent en l'un 
et l'autre point, mais non dans les régions 
intermédiaires. Mais, s'il y a là un signe pour 
l'analogie et la ressemblance des climats, cela 
n'établit pas la proximité des lieux i> (1). 

Nous ne nous arrêtons pas à faire observer 
la valeur de cette preuve. Elle demeure inté- 
gralement, et la largeur de l'exposition témoi- 
gne avec quelle facililé les grands esprits du 
xm® siècle, comme saint Thomas, se mouvaient 
avec facilité dans le cercle des données fonda- 
mentales de la cosmographie. 

Ce qu'il importe de considérer ici, c'est la 
première préoccupation d'établir la petitesse 
de la terre par rapport à la sphère du monde, 
et, par une suite naturelle d'idées, la proximité 

(1) Op, omniiif ibid,, p. 195-6. 
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relat'Vfî des exlrémUca connues de l'oriunl m 
Je l'occiilenl par rhémis|ihère opposé. Saint 
ThooiQh iifEîrme les faiblcsi (tiruensionïi du globe 
par le TaU qu'un médiocre déplacement sur sa 
surface change le zcnilh de robâervaLeur. 
Alliert le Grand loutcfoisne se contente pas iJ6 
cette seule démonBlralion : il cherche, autanl 
iju'il le peut, à épuiser le problème. 

( Si nous y mettons quehjue altenlion, dit 
il, nous voyons que la circonférence terresti 
est une quantité insentiible par rapport au 
dimensions du zodiaque. En effet, nos rayon 
visuels qui se dirigent vers les deux poiol 
opposés de l'horizon à l'orient et à l'occjdenl 
divisent le zodiaque en deux parties égales 
Cela est manifeite, car nous voyons toujoui 
sis signes dans l'arc soua-tendu par nos rayon 
visuels. Ces dernières lignes forment donc 1 
diamètre du zodiaque; et, comme un diamâlr 
passe par le eentie du cercle, il faut que 
distance qui sépare l'observateur du centre i 
la terre soît absolument nulle par rapport au 
dimensions du zodiaque. Et même en ajoutan 
les deux demi-épaisreurs de la terre, cela i 
donnera pas une quantité sensible. 

< Nous avons encore une autre preuve dai 
les observations de la cosmomélrie. Les éU 



L dans leur mouvemtiiDt, coa{:ieat loujoars les 
des de nos instrumenU astronomifiues, 
nme l'aaLrolabe et la sphère armillaire, sui- 
bt UD cercle lerreslre. Or cela ne peat avoir 

qu'autant que le centre de noire înstrtr- 
l correspoud avec ie centre de la terre. La 

îlance qui sépare ces deui centres, est donc 
:ibsolument insensible > (1). 

Albert examine enfin l'argument tiré de la 
siEûililude des climats dans l'Afrique occiden- 
tale cl l'Asie orientale : similitude basée, 
dvous-nous dit, sur la présence des éléphant? 
'jii ces deux poiols. 

Albert tient comme un fait très positif la 
relation étroite qui lie les espèces animales au\ 
'lifTérents climats. Aussi, à la suite d'Aristote, 
.M-cepte-l-ilIaconclusion que l'océan qui sépare 
les Colonnes d'Hercule des Indes, doit être 
assez [jeu étendu. 

Albert modifiera ailleurs celte opinion erro- 
née, mais elle sera universelle dans les siècles 
suivants. Elle sera allée d'Aristote jusqu'à 
GtiristopLe Colomb, qui y croira jusqu'à sa mort 
\ cherchera dans ses voyages les côtes de la 



B le milien dans l'éi 



: sens gêDèral do ce Mo 
; mutilé ou corrompu 
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Chine et de Tlnde dans le golfe du Mexique et 
la mer des Antilles. 

Saint Thomas d'Âquin, dans le commentaire 
même d'Aristote sur le ciel et le monde, met 
cette idée courante en suspicion. Dans la preuve 
que nous avons exposée, le pénétrant com- 
mentateur rapporte le considérant du Maître, 
la présence des éléphants sur ce que Ton 
croyait être les rivages opposés do l'océan 
Atlantique; mais il aperçoit clairement la fai- 
blesse de cette base, et il la révoque d'un mot. 
c La présence des éléphants en Afrique et aux 
Indes, dit-il, témoigne bien de la similitude des 
climats, mais non de la proximité des lieux »: 
Quod quidem est signum convenientiœ et simi- 
liludinis loconim, non aiitem propinquitaiis. 

C'est un beau mot de protestation dans l'his- 
toire d'une opinion erronée qui a traversé dix- 
neuf siècles et s'est fait accepter d'Aristote le 
profond penseur et de Colomb l'héroïque pra- 
ticien. Nous devions signaler ce doute du grand 
docteur : car il nous fait sentir, avec beaucoup 
d'autres (1), la tendance qu'avait son génie à 

(1) Qu'on nous permette d'en signaler, à titre d'exemple, 
un autre des plus remarquables. On sait que, dans l'hy- 
polhcse de la rotation du ciel, le mouvement apparent des 
planètes devient irrégulier et fort compliqué. Ilipparque 
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se dégager des fausses idées qui encombraient 
en grand nombre la science de son temps. 

La dernière preuve de la sphéricité de la 
terre, qui implique aussi la petitesse de sa 
masse, est empruntée par Albert et saint Tho- 
mas d'Aquin aux opérations géodésiques déjà 
tentées dans l'antiquité et renouvelées par les 
Arabes. La seule donnée fournie par Aristote 
à ce sujet, c'est l'évaluation de la circonférence 
terrestre à 400,000 stades. On ignore si une 
opération pratique avait servi de base à cette 
estimation (l). 

Il semble cependant qu'elle devait être le 
résultat d'une supputation rationnelle : car 

et Ptolémée avaient imaginé la théorie très complexe des 
excentriques et des épicyoles pour en rendre raison. Quand 
saint Thomas aborde ce problème, il exprime toujours un 
doute et pressent qu'une autre hypothèse simplifiera ces 
mouvements bizarres des planètes, qui ne peuvent entrer 
dans les lois si harmonieuses et si simples du ciel. In 
dstrologia p mitur ratio excentricorum et epicyclorum ck 
hoc quody hac positione facta^ possunt salvari apparcntia 
sensibilia circa motus cœlestes ; non tamen ratio hœc est 
sufficientcr prohans^ quia etiam forte alla positione focta 
salvari possent {Sum, theolog. I p , q. XXII, a. l,ad 2") 
La solution, en eflet, était dans l'interversion des mouve- 
ments, immobilité du ciel et rota ion de la terre. Le même 
doute est exprimé dans le de Cœlo et Mundo, lib. I, lect. 
III, p 10. Si tamen hoc verum sit. 
(1) Vivien de Saini-Martin, Ilist, de la géogr., p. 113. 



Arifttole lie lui aurait pas 'lonnè pla 

ii'iivait eu en sa faveur au moins uni; ItSgili- 

III i lé apparente. 

Les deux coimaentateurs coniiaissenl en ou- 
tre les opérations subséquentes exécutées dans 
le but (le résoudre le même problème avec 
plus de précision. 

Le cbiETre fourni par Arislote était en effet 
!e double de la longueur réelle d'un méridien 
terrestre. Albert et saint Thomas abandonnent 
sans peine le chiffi-e d'Arislote, pour se fier à 
dûs observations moins anciennes. 

n Si le nombre fourni par Arislote, dit Albert, 
n'a pas été corrompu par les copiâtes, il est 
faux. Cela provient de ce qu'au temps d'Aris- 
toLe on ne savait pas encore mesurer avec pré- 
cision la valeur du diamètre du soleil, dô la 
lune et de la terre, comme l'ont failles savants 
mathématiciens qui ont suivi Ptolémée > (!)■ 

Quant au procède employé pour arrivei' & 
ces évahiations, Albert n'indique que celui de 

(1) > Si liajc liltcra AristoLelia non sitvitio scrlplornm 
•io. pravuta, lune osL Talsa : et falEiias accidiL ei ex eo qnod' 
Lempûrc ArislolelîH nondum perfeol.6 sciebanlnr qasDLt- 
lates diametrorum soUs et lunaj et lerree Beciindam varia 
Utcm actequam ttlio modo înveait, et super i]iiain inve» 
iicrunl Baplentes malhematici, qui seculi sunt PtolO- 
mmnm . (p. 234). 
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Ptolémée, décrit au chapiLre ït: Jj citiquiême 
livre de VAlmageste, c'est-à-dire la détermi- 
nation des dimensions resp-éclives du soleil, de 
la lune et de la terre, par la lûesure comparée 
de leurs diamètres. Quaiit à la valeur absolue 
du degré terrestre, il C'jnDaît Je chiffre de 
56 milles 2/3, fourni par les opérations entre- 
prises par les Arabes en 727 ou 12'i, en Méso- 
potamie, par ordre du calife' Almamoùa (I). Il 
n'indique pas, comme saint Thomas d'Aquin, le 
procédé suivi dans celte opération géodésique. Il 
opère sur le chiffre des Arabes en le multi- 
pliant par 360, le nombre de degrés du cercle, 
et obtient en milles, la lonerueur de îiO.400 : il 
divise le total par le nombre 3,7, qu'il estime 
être le rapport t:, et trouve ainsi le diamètre 
de la terre. 

Saint Thomas a une notion plus précise des 
opérations par lesquelles on a déterminé l'éten- 
due du méridien terrestre : il sait que Ton 
a mesuré une longueur du sol correspondant 
par la distance de ses points extrêmes à la 
valeur d'un degré astronomique. Celait bien 
là en effet le procédé employé par les Arabes, 
qui n'avaient fait que renouveler eux-mêmes 

(1) Histoire de la gcogr., p. 250 et suiv. 
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celui (l'Éraloslhcne et de Possîdonius (1). 
C'est par Alfrogan que Thomas d'Âquin con- 
naît Tentreprise dos Arabes et ses résultats, et 
par Simplicius, celle de Possidonius et de Pto- 
lémce (2). 

Tel est renseignement cosmographique déve- 
loppé et vulgarisé pour la première fois dans 
la tîOciété chrétienne au xiii® siècle par Albert 
le Grand et saint Thomas d'Aquin : la terre est 
une sphère de médiocre dimension, et les extré- 
mités occidentales de l'Europe sont séparées 
des côtes orientales de TAsie par une mer dont 
la superficie n'est pas très vaste. Retenons tou- 
tefois, sur ce dernier point, le doute de saint 
Thomas en attendant une exposition toute nou- 
velle et personnelle d'Albert le Grand» 

(1) Vivien de SainUMartin, L c, p. 137, 144. 

(2) Opéra own., L c, p. 196; Vivien de Saint-Martin, 
p. 201 et suiv. 
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■L'antiquité ne s'était pas tenue uiix seiiloi 
3 (TArislote louchant la forme el l'habltu- 
Filité de la terre. Strabon, à ce point do vue, 
P'i'ul prendre le titre de chef d'écolo, oucora 
gue sa Ifiéorie ne dût pas avoir la même for- 
me que celle d'Arislole. Au lieu de voir, 
urne ce dernier, dans l'œcumfme, ou moudn 
fcnuu des anciens, une éteodae aurn.-iante pnui' 
jcoavrir la plus grande partie du glohn ler- 
^stre dans le sens des longiliiilun, Btrti- 
divise artificiellement el mun ridwiii 
ëïentiQque bien apparente la supru-ftci» tiT- 
sstre par deux bandes océanique» |)H('(iflil- 
diculaires, correspondant, l'iinu i\ l'4qiiut«tir, 
J'aulre » un méridien, el formant eii cuiiié- 
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quence quatre sections terrestres, opposées et 
symétriques. L'œcumène, le monde des anciens, 
occupait un seul des deux segments de l'hé- 
misphère boréal (1). 

La conséquence de la théorie de Strabon 
était un changement profond dans la propor- 
tion établie par Âristote entre Tœcumène et la 
superficie totale de la terre : elle ouvrait un 
espace immense dans Thémisphëre nord entre 
les Colonnes d Hercule et les Indes, là même où 
le chef du Lycée n'avait vu qu*un océan 
dont les rivages étaient assez rapprochés; elle 
substituait enfin une vaste rocrion habitable à 
la surface mobile des eaux. 

La conception de Strabon ouvrait le champ 
aux fictions de la poésie et aux hypothèses 
d'une science encore peu ï>ûre d'elle-nième. On 
discuta dès lors TcxisteiiCe des antipodes et 
leur habitabilité. On retrouve plus ou nioins 
nettement l'influence de Slrobon dans \(^ Songe 
de Scipion de Ciccron et dans le commentaire 
(|ue Macrobe en a fait. Nous ne croyons pns 
cependant que l'action de Strabon fut bien pro- 
fonde chez les anciens. Un encyclopédiste de 

la valeur de Pline ii:nore Toeuvre du célèbre 

• -< 

(1) Vivien de Saint-Marlin, p. 169. 



ET LA DÉCOUVERTE DE L A^IÉIilQUE 69 

géographe, et le premier Sénèque en est tou- 
jours à la conception d'Arislote : Posl omnia 
Oceanus, posl Oceanum nihil. 

Cependant ce système de la division de la 
terre en quatre segments se retrouve d'une 
façon précise chez Guillaume de Conches au 
xu® siècle et chez Gautier de Saint- Victor dans 
la seconde moitié du même siècle (1). Mais 
cette théorie n'eut pas de suites : le mouvement 
aristotélicien l'emporta et la fit disparaître. 

Aussi est-ce bien à tort que l'on a voulu voir 
dans Roger Bacon un défenseur des antipodes, 
affirmant l'existence d'un continent interocéani- 
que analogue à l'Amérique. Cette opinion 
repose sur une fausse intelligence des paroles 
de Bacon. Souvent, hélas ! à la base des admi- 
rations et des dénigrements du moyen âge, il 
y a l'ignorance du latin. Bacon n'a pas d'au - 
très idées sur la question qui nous occupe que 
celles d'Aristote. Répondant aux anciens, qui 
avaient affirmé que la terre habitée n'occupait 
que le quart de la superficie du globe, pendant 
que les eaux recouvraient les trois autres 
quarts, il répond, pour réfuter celte opinion, 



(i) Jourdain, de VInfluence d'Aristote et de ses interprè- 
tes sur la découverte du Nouveau Monde, Paris, 1861, p: 8. 



que • le prêlenJu qifflrt habité Vétmd eu 
grande partie au dessous de la terre par oppo- 
stliou ù noim, parce que la mer qui sépare se3 
eulpémUésde l'autre côté est petite: c'est pour- 
quoi cet espace (habitalio) entre l'orient et l'oc- 
ddent n'égale pas la moiliii du cercle équl- 
Doxial, ni la moitié de la circonférence terres- 
tre. Quelle est celle étendue véritable? On ne 
l'a pes mesurée de notre, temps, et nous ne 
trouvons rien de sûr à ce sujet dans les livi-es 
des anciens. A cela rie;i d'étonnant, puiiique 
nous ne connaissons pas la moitié même des 
régionH que noua habitons. Il est donc mani- 
l'catL-que des extrémités de l'occident a celles de 
l'orient, de notre côté, l'étendue est plus de la 
moitié de la terre » (1). 

(1) « Jara pal«l cpiod miillum de (jaarta iUa sub nustra 
erlt buttitaiione, propler lioo quad prlnoipU orienlis et 
Dccîdenlis sunt prope, quia mare patvum ea Hûparal ex 
altéra parte lerr^, et idon haliîlatîo inter orienicDi «t 
occideolcim. non erît medietas loiiuinocttaUs circuli, nés 
oiedtetaB rolunditalis lerrie. (Juantum autem liooalt, non 
est lemporlbuB iioslris mensuratum, uee itivenimus lu 
libria aniiijUDrum, ut opijrtel, aertlfluatum ; aea tnirun, 
quonlani pluR medictatis lerne, in qua eumus, nobia Igno* 
tum. Mauifestum est ïgilur quod a fine occideniis usiiua 
ad finem todisa supra terram erît longe plus quam medle- 
las leri'je ■ {Opws majus. Londloi, 1733, p. 12*). C'est ce 
leste que P. d'Ailly a transcrit littéralement dans son 
Jmaffo muitill. 



lîT LA l»Éi:uC\'BnTE VE L'AMÉrtlQflE 71 

( On le voit, ce sonl les idées d'Aristole, avec 
qu'elles conaerveront d'erroné jusqu'au 
ups de la découverte de l'Amérique. Mais 
larce que Bacon a qualifié r«ilendue de l'océan 
ftllanttque du lîlre vague de habilatio, alors 
même que ce mot ne peut pas avoir d'autre 
sens que celui de « lieu » ou d' « espace s, puis- 
que suivant lui il n'y a qu'une petite mer entre 
les extrémités du m,oade connu, on a traduit par 
< habitation », ou m continent >, malgré la 
contresens qu'on infligeait au texte même et 
aux idées de Bacon. Ou a transformé fînale- 
ment cette faute de grammaire en ( intuition 
scientifique n, et l'on a déclaré que « le Docteur 
admirable, comme l'avaient si bien surnommé 
les contemporains, eut en effet la gloire d'af- 
b-mer hardiment que, d'après les lois de la 
lature, une grande terre inconnue devait 
r eu Occident » (1 ). Tout cela pour un so- 
kisrae! 

I Dana son commentaire d» Cid et du Monde, 
Hbert le Grand semble avoir partagé l'opinion 
Aristote sur la proximité de l'Europe et des 
^des. Cependant il ne devait pas s'en tenir 
h; et il est du plus haut intérêt de connaître 



1 <1] Oallarel. IJist. de h 



. p. 138, 



les vues personnelles qu'il expose dans eon 
traité de ta Nature des Ikux. Cel écril. est, dans 
le stms le plus large du mot, un traité de géogra- 
phie. Division de la terre eti divers climats, rela- 
lalion entre les climats ol leurs productions, 
diBltiltution des mers et des continents ù la sur- 
face du globe, énumération des grandes cités 
et des pays connus : telles uont les principa- 
Icâ questions examinées par Albert. 

C'est dans cel ouvrage que le grand natu- 
raliste nous donne son véritable sentiment sur 
les antipodes, Quand il commente Aristote, 
non seulement Albert ne subslitoo pas sa pen- 
sée à celle d'Aristote, mais il va même, comme 
il le dit expressément, jusqu'à taire ses opi- 
nions personnelles, quand eltes pourraient dif- 
férei' de celles du Maître (1). Aussi sa mé- 
thode comme commentateurcst-elle véritable- 



(1) oEsplolmn esL lolum opus nainrarum, in quo sic 
moderainen luaui, qnnd diaiaPenpalelicui'iini, pruut me< 
lliis potut, expo.sui : nev aH[[i)i» In eu pntesl dâprehsn- 
dereciuid ego ipse ssnliam in philosophie nalursll : eM 
qaiuLimque dubilaL, comparei Iiioc qmu in aosl.Hs UtaPiii 
diclBBunl dictis PeripaLeticorum, et tnnc ri^prehendat. 
vol coaBentint, me dicens aoienliiu ipaorutn rajsae InUi^ 
preiem el exposilorem :Glaulem non Icgens et compa- 
raDs reprehenderit, lune conslal ex odio eara reprehen- 
der.', vel ex ignoranlia i el ngo lalîutn liominum parum 
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ment objective, et les critiques que Ton a fai- 
tes contre lui et saint Thomas d'Aquin, touchant 
Tinterprétation personnelle qu'ils ont pu don- 
ner de la doctrine d'Aristote, reposent d'ordi- 
naire sur des a priori peu justifies. 

Cela est particulièrement manifeste dans le 
cas présent. Dans son commentaire du Ciel cl 
du Monde^ Albert expose simplement l'affirnia- 
tion d'Aristote touchant le peu de distance qui 
séparerait les Colonnes d'Hercule des Indes 
orientales. Saint Thomas l'imite, mais en émet- 
tant un doute, à cause de l'insuffisance de la 
preuve alléguée. En reprenant la question 
pour son propre compte, Albert s'éIoign(; trè> 
franchement des idées d'Aristote, et il nous 
expose des vues fort remarquables par leur 
justesse et la prudence scientifique dont (îlh's 
sont empreintes. 

Le chapitre xu du de Nalura locorum porh* 

euro reprehcnsiones > (Opéra, t. XII, de Atu'nhtfihu . 
p. 582). 

« Physica tantum suscepimus diconda, plus \\r.r\ini\\nii 
Peripateticorum senlentiam prosequenios i;a qu.i-. ujim 
dimus, quam etiam ex nostra scientia aliqiii'l mIiiiim- 
inducere : si quid enim forte propr:î/î opiiiionis Ii.iIxîm- 
mus, in theologicis magis quam in jiliysioa, \)i.i, volcni»' 
a nobis proferetur » {Opéra, t. IX, fie Somtto rt Vuiif'., 
p. 195). 



en titre : ' De la nature, et de la disfiùiiUon 4e 
rkémisphére inférieur (1). C'est là qu'Albert 
nous expose seis vues: c Maintenant, dit-il en 
commençant, nous avons à nous occuper tic 
l'autre moilië de la terre, celle qui se trouve 
dans riiémisphèrc inférieur. Les philosophes 
onl, sur ce sujet, des opinions fort diverses, 
et mémo contradictoires. D'ordinaire ils eusei- 
giieiil que personne n'a pu passer de noa ré- 
gions dans l'autre hémisphère. Mais cela lient 
à ce que tous ceux qui ont fait des observa- 
lions sur les différents lieux de la terre et sur 
les astres, ont opéré dans rhémisphère supé- 
rieur. Cela est surtout manifeste dans leurs 
écrits sur les éclipses lunaires. 

< Une éclipse de lune a lieu en efTet pour 
toute la terre de la même manière et au 
même moment. Les philosophes qui se sont 
trouvés sur des longitudes diverses, onl noté 
rinstant de l'éclipsé, et nous ne croyons pas 
que la différence extrême entre les observa- 
tions des uns et dos autres dépasse jamais 
douze heures. Comme à chaque heure corres- 
pond un mouvement de 15° du ciel, il s'ensuit 
qu'on douze heures le ciel aura accompli une 

(1) Opéra, t. IX, p, 552. 



gfôtioR de 180*. C'est juste la moiUé de la 
bhèrc céleste à laquelle correspond uoe moi- 
S de la terre. La conséquence est donc que 
$ divers observateurs des éclipses de lune 1 
e peuvent èlre séparés les uns de? autres par 
plus de la moîlié de la terre. Par eiemple, si 
pour un habitant de l'Orient une éclipse de 
^^tine a lieu à la preatière heure de la nuil, 
^KtHir un habitant de l'Occident il y aura douce 1 
^^■eufes de difTéreace. De là les philosophes ont I 
K^conclu qu'il n'y a d'habitants que suruoemoitiôl 

de la terre. 

^^ « La presque totalité des malhémaliciens est I 
^Be l'avis des philosophes, et soutient que Thé' I 
^Hlîsphère ioférieur n'est pas habité. H est clair, 
^^isent-ils, que la masse de l'eau est |jlns consi- ' 
dérable que celle de la terre. Il faut donc ] 
qu'une partie de la terre soit entièrement sub- 
nergée, de même que nous voyons l'air enLou- 
Ser la terre et l'eau. Or, comme la terre n'est 
las recouverte par l'eau dans Dotri3 hémis- 
(hèi'e, il semble qu'il faille accorder qu'elle 
fesl dans l'hémisphère opposé s. 

Celte conclusion, Albert ne l'admet pas. 
Il expose d'abord les trois raisons présen- 
tes par l'anliquité [xtur élayer la négation des 
antipodes. 
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Les uns disent que pour les antipodes le 
iQOUVcmetil du ciel est iiilerverli, puisqu'ils 
ont leur orîenL où nous avons notre occident; 
or, comme le ciel préside par son mouvement 
à toule gènéralion, il ne peut remplir efficace- 
raent ce rôle pour l'hémiaphère inférieur. Aussi 
Pylhagore avait-il mis en cet endroit le séjour 
des damnée. 

D'autres alfirracnt que le volume des eaux 
est quatre fois celui de la terre, ce qui impli- 
que que plus de b moitié de cette deruière soit 
couverte par les mers. 

Enfin, Hésiode déclare ce Heu inutile, parce 
que personne n'aurait pu y aller. Or, comme 
nous descendons d'un seul homme, si l'huma- 
DÎlé avait été créée là-bas, elle n'aurait pu ve- 
nir où nous sommes. Mais de fait nous savons 
que les hommes ont été établis dans notre 
hémisphère, là où ils se trouvent présente- 
ment : ils ne sont donc pas en un autre lieu. 

A la suite de ces objections, qui nous mon- 
trent comment l'esprit humain, en l'absence 
des procédés rigoureux de l'observation et de 
l'expérience, cherchait à élreîndre les problè- 
mes scientifiques avec des raisons de conve- 
nance ou des inductions sans portée, Albert 
rapporte rojiinion d'Albumasar et de ses adep- 
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tes, et c*estavec elle qu'il entre dans l'exposi- 
tion de ses propres idées. La terre est habita- 
ble dans l'hémisphère inférieur comme dans 
le nôtre. Le soleil doit dessécher les parties 
terrestres voisines de Téquateur, sur lesquelles 
ses rayons tombent perpendiculairement. Les 
parties plus éloignées doivent être plus riches 
en eau. 

Passant à l'examen des trois objections sus- 
mentionnées, Albert répond à la première en 
faisant observer que la droite et la gauche, 
l'orient et l'occident, sont des termes relatifs ; 
que l'ordre des mouvements célestes est pour 
l'autre hémisphère une réalité identique à ce 
qui se passe dans le nôtre, et que, conséquem- 
ment, l'objection de Pythagore est absolument 
nulle (1). 

Pour ce qui est de la seconde, il est on ne 
peut plus incertain que la masse des eaux soit 
plus considérable que celle de la terre. Il y a 
d'ailleurs de nombreuses causes qui peuvent 
modifier la masse aqueuse, à cause de la facilité 
que cet élément a de se transformer. Cette 
observation d'Albert est très plausible ; mais 



(1) « Et idco ralio Pylhagorao nuUa est omnino » {Op* 
<:it., p. 554). 



OBTOU qu'il ii'iuiugiiiuil i):Ai la ])ro|jOt'Iion dau& 
laquoiln se trouvent la masse d'eau stable et 
celle qui est Iranslormée par l'évaporalion et 
les autret» cauFies naturelles. 

c Quaut à l'objeclion, dit-il, tirée du fait 
qu'aucun des habitants de l'hémisphèro infé- 
ricui' n'eât venu jusqu'à nous, on ne peut pas 
«Il induire qu'il n'y a pas d'habitants, maiâ 
siDipIcniciit que l'iSlendue de l'océan qui entoure 
ces terres ne permet pas de la franclùr par la 
navigation. Si toutefois on a franchi cet espace, 
ç*a dfl êlre âous la zonij torride, puisqu'il sem- 
ble que là tes rivages doivent 6lre plus rap- 
prûcliés » (1). 

Rien n'est plus pensd que ce jugement tou- 
chant la dirficuUé d'atteindre les terres de l'au- 
tre bcmisphère. Pour ce qui est de l'arfirma- 
tion que les câtes les plus rapprochées entre 
Ce monde inconnu et l'ancien sont sous la zone 



(I) ■ (Juod aillera ad qos non pervenit aliquîs de habi- 
Utoribus inferioria liâinisp'.i»ril. non eal ex hou, ul Indu- 
uunl, quIanulluBibiliabiLat: aedputiua quantitas oosanî 
Inlerjauenlla undique airua terrain p^r cironUiiaii qood 
propter nimiam distanLiam locorum suorum transnarigatl 
non potest. Si autem in oUqua parm trsnsnavigatum esl. 
tioc eat sub lorrida : quia ibî aecuadum natnr&oi littor» 
ejufi Kunl luagis slricla >■ * 
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torride, il y a là ccziiir -:: i:.-: it : .li- 
tîon. Toutefois ces scr.r^ ir: ::_:^r^ ir ::. ti 
pas être jugées i:»3r \±z: '.î.t.: -ir: .t. iii-r 
par la valeur des argiiiii:= : :. .r-- :i: =-:' . 
d'appui. La double base it.".ii-:L.i lA...'^:' 
est certainemeLit daiis Ir ::ii=^=ït.ii:^ _. 
renflement de la pa:::r mli^iiî.^ :- :_'.:: .^ 
rAfrique et dans icLscrTî...! zr^v^i:-:^ : .- 
haut, à savoir que, i"i-:r:-=..r î.: i-;^ = .: .î ^:-^ 
torride étant à sor. licjl:!-^:-. :■=::■=: ;.=;":.c -:. 
être la plus desséchée, e: la :.-':.c ï:..:^ -^ .> 
croûte terrestre mis-r lI-ls î :.-; :.-, .=::>, .^=: 
régions polaires, d'cû I-r :- -::::::e::.v-:.: :-■-. 
continents vers la réiL-!::- é'j :î:-.r.=:i-r. A c-b ;e - 
nier point de vue. ol viit :i\i'i. r-i.^.iit ►jr-'-o:-; 
beaucoup à apprendre à Aibj::-îi^i: età W:.-::i 
le Grand sur les njouveL'i^r.ts i^ l'éjorce l-:r- 
restre,sur les irrégularités Je so:. é.Tierger.c-:, 
et sur l'équilibre établi entre Cjs '\iùîu':u-J:-, 
vases communicants qui ont nom les rners e-. 
les océans. 

< Quant à ceux, poursuit Albert, qui s'ima- 
ginent que les hommes ne peuvent pas habi- 
ter Tautre hémisphère, parce qu'ils tombe- 
raient de terre, il ne faut pas en tenir compte. 
C'est une ignorance vulgaire de dire que ceux 
qui ont les pieds opposés aux nôtres doivent 
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tomber. Le bas ne doit pas s'entendre par 
rapport à nous, mais d*une façon absolue, 
parce que cela est en bas qui est dirigé, en 
quelque point que ce soit, vers le centre de la 
terre > (1). 

Finalement Albert conclut : < Si donc ni us 
voulons suivre les hommes qui ont été profon- 
dément versés dans la philosophie, nous di- 
rons que rhémîsphère inférieur est distribué 
«omme l'hémisphère supérieur : il doit y avoir 
des régions inhabitables, soit à cause du froid, 
soit à cause de la chaleur. Quant aux régions 
habitables, elles se divisent par climats, comme 
chez nous ; et il doit en être ainsi suivant 
Tordre naturel des choses > (2). 

(1) « Nec sunt audiendi qui fingunt ibi homines habi- 
tare non posse, eo quod cadcrent a terra si ibi habi ta- 
rent : dicere enim eos cadere qui pedes habent ad nos, 
vulgaris imperitia est : cum inferius mundi non sit ac- 
oeptum quoad nos, sed simpliciter, ita quod simpliciter 
inferius est, et ubique vocatur versus terrso centrum v 
(p. 554), 

(2) € Si igitur dictis viris qui valde probati fuerunt in 
pbilosophia, consentiamus, tune dicemus inferius bemis- 
l>bserium omnino dividi, sicut superius divisum est, et 
habere regiones inbabilabiles propter frigus, et inbabita- 
biles propter calorem, et rcgionem habitabilemdistingui 
per climata, sicut nostra distincta est : et hoc quidcm 
secundum contingentiam naturalis dispositionis » (p. 
054.1. 
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C'est par analog^ie qj'A.i^e:: ;.r:iè»i.. ... .: 

zone torride était ÎDLabÎTîi.'r ib:.r:VL^LLièi:.r: . 
inférieur. Les ancieLs la T:v=;lt:Lt î-é:.»:::". -r 
d'habitants daos le n tre. -ri le* i-é-tins :.: - 
lants de l'Afrlaue oTii^Lt '.r.^lc::::/- arr:.*: 
leurs tentatives d*exolC'rî:;:rj. Lei iiivilerrî le- 
plus étranges s'étaient loméè •:: iLîh-tîJ.-- 
lité de ces ré:?ions dés/iée^. et hia^o-j:.- 
croyaient qu'on ne pouvait le? fraichj:. 
Albert ne partage [.as ce deriiier prêju^'é. • Je 
croîs, dit-il, qu'il e=t diffijile ie traverief- ce^ 
espaces, mais cela n'est p^s iruf/Ossibl:. La 
difficulté vient de ce que ce sonl de vastes 
déserts de sable, stériles et hrûlés par ie so- 
leil. C'est à cause de cela qu'il y a si peu dv; 
communication entre les hommes qui sont 
tout à fait au sud de ce= régions et nous qui 
sommes au nord i» (1;. 

Tel est en abrégé, mais avec sa physiono- 
liiie précise, renseignement d'Albert le Grand 

(1) c In omnibus credo his verius o.sse, quod djf/jcJJJK 
«it transi tus et non impossibilis : ot hoo jjropU;r vas la ni 
et arenosam, rremum, qu;/î adu^iiion^^ soiis stc^rilis csl : 
et idco sine longiludinis vi alloue transi ri non poto-i. : et 
hanc esse causam existimo, quaro parva est commun! f;{i- 
tio hominum ultra scquinoxialom cxistontium in ciiniîi- 
tibus meridionalibus, cum his qui noblscum liabitanr in 
quarta acquilonari » (p. 545;. 

tjOM. et am. — 
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et de saint Thomas cl*Âquin. Depuis le moyen 
âge, où les idées relatives à la sphéricité de la 
terre et à Thabitabililé de ses diverses parties 
firent leur entrée dans la société chrétienne, 
jusqu'à Christophe Colomb, rien de plus sensé 
et de plus vrai ne devait être dit. 

La démonstration de la sphéricité de la terre, 
qui était à la base de toutes les autres ques- 
tions, était établie avec une ampleur et une 
précision de termes qui satisfaisaient aux exi- 
gences scientifiques les plus rigoureuses. Enfin 
et surtout, les vues d'Albert le Grand sur Içs 
conditions de l'hémisphère inférieur atteignent 
une approximation de vérité qui étonne. 



CHAPITRE V 



PERMANENCE DE L ENSEIGNEMENT COSMO GRAPHI- 
QUE d'aLBERT le grand ET DE SAINT THOMAS 

d'aquin dans l'École dominicaine ac temps 

DE LA DÉCOL'VERTE DES INDES. LEONARDO 

DATl ET TOLOSANI DA COLLE. 



L'enseignement cosmograpbique d'Albert le 
Grand et de saint Thomas d'Aquin est d'autant 
plus remarquable, que ce que les idées de ces 
deux penseurs avaient de plus personnel et de 
plus vrai devait être abandonné par les siè- 
cles suivants, et Christophe Colomb lui-même 
ne devait pas en proQter. L'inventeur du Nou- 
veau Monde devait s'attacher à l'affirmation 
erronée d'Aristote sur la proximité dès Indes 
et des côtes de l'Espagne. Thomas d'Aquin 
avait eu beau révoquer en doute l'affirmation 
du Maître, en montrant l'insuffisance de la 
donnée qui formait la base de l'argumentation ; 



lâmoa- 

rronl. d'opi-^s les doDiiées aslroiiomiques [wjsi- 
lives, que l'Europe cl l'Aaie n'avaient t^u'une 
tongilude totale do 180', et qu'une moitié de la 
terre restait encore inconnue, qu'elle élaïL 
'■otistitiii?c par des mers et des terres habita- 
J'Ies l'éparlies en plusieurs climats à l'instar de 
iiolre propre habitation : rien n'y fit. Une par- 
tie de renseignement des deux grands doc- 
icui's fit naufrage. Heureusement, l'affirma- 
lion principale de la sphéricité traversa quand 
raâme deux Biêcles dépourvus de génie gcien- 
lifiquct;, et triompha des quelques obstacles 
qu'elle renconlra sur son chemin. 

Toutefois on nous permettra de ne pas laisser 
pasEser l'occasion de faire observer qu'au point 
lie vue scientifique, l'effort remarquable opéré 
parlexHt' siècle n'eut pas de résultat dans Ibb 
Af.wx siècles suivants. Le fait est manifeste dans 
la question cosmographique qui nous occupe, 
maisil est général. De l'apport immense fail à la 
société latine par les civilisations hellénique et 
arabe, une part seulement fut absorbée et assi- 
milée par la vitalité intellectuelle de l'Occident. 
L'élément relatif aux sciences expérimentales, 
quoique clairement présenté aux esprits latius 
[lar des hommes supérieurs, comme Albert le 
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f Grand, Vincent de Beauvaïs, Roger Bacon et 

f Thomas d'Aquin, demeura stérile et fut ua 
produit mort. Deux causes concoururent sur- 

I tout à ce résultat : le caractère éminemment 
dialectique qu'avait pris l'acLivité intellectuelle 
au cours du xu^ siècle ; laquelle, par une inclina- 
tion naturelle, absorba dans l'héritage gréco- 

' arabe ce qui s'adaptait le mieux à des besoins 

■ et à des aspirations déjà très stables. Le déve- 
I loppenient des sciences thêologiques et les lut- 

3 d'écoles se rattachent au même mouvement, 
et contribuèrent beaucoup à l'étendre et à en 
fixer la direction. En second lieu, les produite 

■ scientifiques positifs élaborés dans d'autres mi- 
lieux, basés sur des habitudes d'expériinenta- 

I tioQ et des moyens d'observation étrangers à 

■ l'éducation latine, ne pouvaient être assimilés 
I avec la même facilité que des sciences spécu- 
llativeset d'ordre exclusivement déductif. L'in- 
[telligence humaine, dans le gigantesque festin 
rque lui servirent ses ioitiatcurs du xin' siècle, 

n'absorba pas tout; il resta sans destination ni 
I utilité très marquée un excédent considérable: 
fîes sciences positives et leurs données les plus 
I spéciales. Albert le Grand et Thomas d'Aquin 

■ eurent une vision très claire de l'œuvre scien- 
lifique élaborée par les Grecs et développée 
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par les Arabes, mais ils n'eurent pas de suc- 
cesseurs dans celte partie \lù leur initiation et 
de leur œuvre. Ce qui survécut, ce furent cer- 
taines données générales relatives aux diver- 
ses sciences, à la cosinograpiûe, par exemple ; 
mais, loin de se développer et de s'acci'oîlre, 
ces connaissances s'auioindrironl, comme font 
les arbres ijui manquent de sève, et dont le 
squelette demeure encore di:bout après qu'ils 
ont perdu leurs feuilles et leurs rameaux. 

L'idée de la sphéricité terrestre fut heureu- 
sement une des grosses branches de la science 
cosraographique, et elle demeura intacte jus- 
iju'à la fin du xv* siècle, beaucoup plus qu'on 
ne l'imagine d'ordinaire. Il suffil, pour s'en 
convaincre, de parcourir la lîtlcralure très riche 
au moyen âge de ce que l'on nommait laSphère. 
Ces traités, auxquels celui de Sacrobosco ser- 
vit longtemps de modèle, sans être cependant 
le premier, constituaient une description de la 
machine du monde, de ses pièces et parties, 
comme l'imaginaient les anciens. Le narrateur 
partait de la sphère extrême qui enveloppe le 
monde, et descendait par l'examen et l'élude 
des sphères intermédiaires jusqu'au centre où 
se Ironvait la sphère terrestre. Elle était décrite 
à bon tour dans ses divers éléments, et l'hia- 



^ 
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ire des plantes, des animaux el de rbomme 
ichevail cette course gigantesque, à laqueUe se 
'voDiplaisaieDl les esprits du moyen â^, et que 
beaucoup, pour la rendre plus grandiose, chan- 
taient en vers. 

Le dogme scientifique de la spbéricitë 1er- | 
restre demeura surtout intact dans l'école do- 
minicaine, la citadelle inexpugnable du péri- 
patétisme depuis le im" siècle. Il suIBt, pour i 
s'en rendre compte, de la consulter au temps et j 
au pays même de Toscanelli, c'est-à-dire à la i 
source de l'influence qui s'exerça le plus effi- 
cacement sur Christophe Colomb. Florence a 
d'ailleurs été le centre d'élection de l'Occident j 
pour la précocité de toutes les manifestations | 
du génie humain. 

A la Qn du xv' siècle, deux dominicains flo- 
rentins ont écrit un traité de ta Sphère. Lea 
Frèrea Prêcheurs ont eu sur les bords de l'Arno, j 
plus encore que partout ailleurs, un goût 1 
marqué pour tous les arts. C'est là aussi, ver» 
le milieu du siècle, que le jeune Americo Ves- 
pucci avait reçu sa preuiière instruction de la 
bouche de son oncle le P. George Antoine 
Vespucci, religieux dominicain au couvent de 
San Marco. Americo avait eu pour compagnon 
d'études René, le futur roi de Jérusalem el de J 



Siiilc, auquel il il^-tlia plii;^ Uni le récit de ses 
voyages. C'est là qu'il rappelle ces promicrâ 
souvenirs et exprime le regret de n'avoir [m 
suivre les exemples dt; vertus de son saint 
oncle (l). 

Les deux traités de la Sphère que nous men- 
tionnous ici sont écrits en vers italiens, et leur 
composition n'est pas séparée pai 
nombre d'années (2). 



lugejjÉ 

ovas tefflS 



{1} ( Poregi enim bis bioas navlgationes ad Dovas 
inv^Diendas, ([usruiu duas ex mandata Ferdinandi ïnclili 
régis CaBlelllœ per magnum Oceani sinum occidentem 
versas fecl; altéras duas jussu Emmanuelis Lusitanla» 
régis ad auatrum, Uaque noe ad id negocii accinxi, sp9- 
ransquod T [aa] M [ aj estas] œe de clienl uloriim niuncro 
Don excliidet, ubi recordabiiur quod olim mutnam habue- 
rimns amicitiam tempore juveatutis noslrse. cam gram- 
malic39 rudimenla imbibentee, sub probata vita et doctri- 
na venerabilis et religiosi Cratris de S. Marco fralria Geor- 
gii Anibonii Vespncoi aTunciili mei pariler militaremue ; 
cujiis avunculi vealigia, ulinam eequi poluïssem, alius 
profecto (ut et ipse l'elrarcha ait)cssera quam sum ». Na- 
varrete (Coleccùin. t. 111, p. 192). 

(3) Ils ont été rééditée avec un autre traité Boue ce titre ; 
ia Sfera...da F, Leonardo di Stagio Dati^^. aggiuntaei la 
Nuotia Sfera... di F. Gio. il. Tolosani da, Colle, etc. t"i- 
ren^e, Molini, 1859. Au oommencemenl; de l'ouvrage es 
trouvent de bonnes notioes biographiques de C. Gallslll. 
l'éditeur. F. L.Dali, ta Sftfj-o. Libri qoallroin ottavarima. 
Borna, 1^6.^, 
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Le premier, publié vers 1480, est l'œuvre de i 
[Leonardo Dati, religieux du couvent de Santa , 
I Maria Noveila, lecteur de Bible au Sludium 
I de Florence et pins tard maître général de son 
ordre (26 mai 1414 + 16 mars 1524). La pre- 
mière édilioo de la Sfera de Dali est sortie des 
presses 'du couvent dominicain de Saint Jac- 
ques de Ripûli, à Florence. Les dominicains 
furent en effet des premiers à introduire l'im- 
primerie dans celte ville, et le premier ouvrage 
édité par eux est la Grammaire de Donato, en 
1476 (1). 

Au cours de son poème scientifique, Leo- 
nardo consacre quelques strophes à la descrip- 
tion de la terre, oij ses idées cosmographiquea 
LjBUr l'objet de notre étude sont clairement cxpri- 
Iméea. Il est aisé de constater que le fond doc- 
Ttrinal du xni" siècle y demeure, mais que les 
^observations très spéciales d'Albert le Grand 
iet de Thomas d'Aquin ont disparu. La science 
idu globe terresire a subi en deux siècles et 

(I) V. Flneaclii, jVoli'jîe storiche sopra la Slamperia de 
BisoH. — PattîOr, Armalea typographici ab artis invenMr 
T origine ad annum MD. tiorimheTgm, 1793,1. 1,p. 40i. - 
F Sùiùgna, la Stamperia fiorentina del monastero di S. Ja- 
I di INpoii e le sue edisioni {Gior^ale storlco detiA . 
tetteratum italiana, I. XX (IS92), p. 349-37à ; XSI (18fl 
p. 49-69). 
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■ lemi leEort de la pièce de monnaie à laquelle 
la circulation a laissé sa rondeur en efîoçant 
son relief. 



La terra È corpo solide e pesanle, 
E grave piii cli* atcun altro elemento, 
Posta nel centro dernlro a lutte e quante 
Lo sfere e piiï di luiigî al flrmamento 
Da ognî parte egualtnente distante. 
Fra larla e lei ha l'acqua il suo contento, 
BeDcliJ: îu alcuiia parte si discuopra 
La terra in alto e par che sia dl sopra (1). 

Siede il gran mar sopra ia terra tonda 
Ë lapîù parte d'essa cuopre e bagna, 
E quella terra che sopercbia l'onda 
Esce ftior d'essa stccome montagna. 
OceaDO ê detto quel che la circouda, 
Che per lo stretto dello mar dl Spagna 
Mette pel mezza délia terra il mare, 
Lo quai Mediterran si fa chimare (2). 



(1) L. c-, p. 5. La terre est un corps solide el pee&nt, 
— plus lourd qu'aucun autre élénienl, — placé au centre 
(le toutes ^ les sphères, le plus loin du flrmanienl, — 
mais à égale dlElance de loule pari. — Entre l'air et lui 
les eaui trouvent leur place, — bien que en quelque par- 
lic la terre ■as découvre — el paraisse placée sur l'eau. 

(2) p. 6. La grande mer s'élenil sur la terre sphérique. — 
en recouvre et baigne la plus grande partie. — La lorro 
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Après celte descriplion générale des terres 
het des mers, Datî détermine l'étendue respec- 
I live des unes ot des autres. 



L'n T cientro ad un mostra il disegno 
Comme in tre parti fu diviso il mondo, 
E la superiore fe il maggior regno 
Che quasi piglia la nietà del tondo 
Asia chiamata : il ganibo rilto è segno 
Che parla il terzo nome dall secondo, 
Affrica dieo da Europa : il mare 
MediteiTan Ira esse in mezzo appare. 

Questo tondo non é mezza la sfera 
Ma moJto meno, e tutto l'altro è mai'e : 
E non é lutta questa faccia intera 
Ariila terra, ma da navicare. 
Si truova in certe parte gran riviera 
Che ben la lerza paite dae baguare 
D'aciiua salala che vien dal gran cerchio, 
Che a lutta l'altra terra la eoperchio (i). 

[uî domine l'onde — sort de l'eau — camms une monta» 
B<Siie. — On nomme Ooèan la parlin qai l'enloure— et qui 
L^T le détroit, de la mer d'Espagne — Cùvme une mer au 
t'zailieu des terres, — qu'on appelle Méditerranée. 

(1) P. B. Un T placé dans un donne un dessin — qui 
1 montre comraoDt fut divisé le monde [les continents]. — 
FliB partie supérieure, la plu»; grande, — occupa presque la 
jmoitiédu rond: — c'est l'Asie- Le jambage droit [du T] est 

A signe — qui sépare la secotida partie de la iroisiëmtf. 
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Pour Dati, comme pour son conleraporah 
Toscanelli, l'Europe, l'Asie cl rAlriquc for- 
ment donc la totalilc du monde habitable : 
c'est ridée traditJODnelle et fausse d'Aristole. 
Des rivages de l'Afrique occidentale on sait 
l>eu de chose : on s'aventure difficilement 
ces parages, et ceux qui s'y sont hasardés n'ont 
plus donne signe dévie. 

iJi sotto a Setta [Ceuta] forse mille miglia 
Giù per quel lito s'ba poca nolizîa : 
lyaiidarvi Tuorn di rado bi consigna 
Nô per diletto ne per avarizia, 
E ^h ne furoii che par maraviglia 
Vollon paasar piû oltre, e con tristizia 
Di loro e di lopgenti fer tal gita, 
Che mai poi non si seppo di lor vita (1). 

— l'Afrique de l'Europe. Lu mer ~ Méditerranée paraît 
enirel'une et l'autre. 

Ce rond (les ooniinentsi n'égale pas la moitié de la sphère, 

— mais est beaucoup plus petit; le reste est la mer. 
Tout le cûlé habité — n'est pas de la terre aride : on peut 
y naviguer. — Il y a en certaines régions de grandes 
rivières [mersintérieureB],— qui doivent baigner la tierce 
partie — d'eau salée qui vient du grand cercle [l'Ooéan] 
■— qui couvre tout le reste do la terre. 

(I)P. il. Au dessous de Ceuta, peut-élre pendant mille 
milles, — en bas, le long du rivage, on sait peu de chose. 

— L'iiomme de mer ne se décide à y aUer — ni par plai- 
sir ni par amour du gain. — Déjà par extraordinaire il y 
en a eu — qui ont vûulu passer oufre, et, par malUeur 
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Fra Giovanni Maria Tolosani da Colle, reli- 
gieux dominicain à San Marco, a aussi écrit un 
poème sur la Sphère^ plus étendu, plus dé- 
taillé et plus savant que celui de Dati, mais 
inférieur au point de vue de la versification et 
de la langue. Publié par lui en 1S14, il fut 
vraisemblablement écrit plus tôt, car il n'y 
fait aucune allusion à la découverte des Indes. 
Il nous dit même qu'il ne parlera pas des 
habitants des antipodes, parce qu'on les con- 
naît peu: 

Non dire degli antipodi niante 
Perocchè sono a molti ignota gente (1/. 

Ce silence de Tolosani sur les découvertes 
maritimes du temps, qu'on retrouve dans d'au- 
tres écrivains des premières années du xvi® 
siècle, est très signiGcalif : il nous montre que 
les grandes découvertes géographiques d'alors 
n'eurent pas l'éclat du coup de foudre que 
nous imaginons d'ordinaire. 

Une des strophes intéressantes de la Sphère 
de Tolosani est celle où il nous décline les au- 



pour eux et leurs amis, ont eu tel sort —qu'on n'a jamais 
plus rien su de leur vie. 
<1) P. 46. 
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loritéb sciuntifiquea à la suite desquelles il mar- 
che : ce sodI les autorilcâ clasâîques de la géo- 
graphie aiicieuiie, plus quelques autres qui s'y 1 
Eont ajoutées dans la suite. Il écril, en faisant | 
la description de l'Inde : 



Non lingo questo di mia opmîone, 
Cbe se ilfacessi sarei falso a reo : 
Nel mio narrare îo aeguito Stralione, I 
K sopra a tutto Claudio Tolomeo : 
J'arle Jieo di quel clie Plioto pone 
E Kicolo German, Biondo e Tiraeo : 
K signe il Giglio ZaccarJa già noto , 
Solin, Pomponio Mêla ed Erodoto (1). , 

Uuant à la distribution des terres sur té 
globe terrestre, Tolosani a les mêmes idées 
<|ue Dali : l'Asie, l'Europe et l'Afrique forment 
le monde connu, et les deux dernières régions 
sont équivalentes en élendue à la première (2). 

Ainsi donc, à la fin du xv' siècle, les idées 
qui devaient conduire Christophe Colomb à la 
découverte du Nouveau Monde étaient tou- 
jours en circulation, quant au principal, dans 
le monde intellectuel d'alors. L'inventeur des 
Indes les y puisa sans y rien ajouter de per- 

(1) p. 47. 

(2) p. 46. 
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ronnel ; îi les accepta atème avec cet élément 
Toné qui leur venait d'Arislote, et qucTIio- 
5 d'Aquio et Albert le Grand avaient vaine- 
ment tenté d'arrêter au passage. Tout le génie 
Ide Colomb fut dans l'audace d'une entreprise 
■regardée jusque-là comme impossible, ou au 
Ftuoins souverainement difficile. II eut Incon- 
■leslablement l'intelligence dea idées cosrao- 
P graphiques qui le conduisaient à ses bardis 
I desseins; mais, encore une fois, bien loin que 
Lces idées eussent été élaborées par son esprit, 
D'îles n'étaient que l'Iiëritage amoindri et obli- 
Itéré des siècles précédents. Ce que la science 
du xv^ siècle possédait de vrai et de fécond, 
Ivenait de l'antiquité en passant par le moyen 
SBgc chrétien, par Albert le Grand surtout, Ir 
rpremîer initiateur de la société latine aux ri- 
■ Cheases scientifiques des Grecs et des Arabes. 
jécole dominicaine, fidèle ou péripatétisme, 
■conserva sans effort l'enseignement tradition- 
Bel ; et, au temps de la découverte des Indes, 
l'BlIe n'avait rien renié du fond de son ensei- 
gnement. Aussi ne devons-nous pas être sur- 
Lprts de voir Colomb, à soo arrivée en Espa- 
gne, trouver son plus ferme appui dans un 
Religieux dominicain, Diego de Déza, profes- 
seur à l'université de Salamaoque. Vingt an- 
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nées d'un patronage constant et eflîcace feront 
dire à Colomb, quelques années à peine avant 
sa mort, que Déza Ta toujours favorisé depuis 
bOn arrivée en Castille et que c'est à lui que 
Leurs Majestés Catholiques doivent de possé- 
der les Indes. 



SECONDE PARTIE 



Ghristoplie Colomb et Diego de Déza« 
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CHAPITRE PREMIER 



PREMIERES RELATIONS DE CHRISTOPHE COLOMB ET 

DE DIEGO DE DEZA 






/ 



La part de l'ordre de Saint Dominique dans 
la série des événements relatifs à la décou- 
verte de l'Amérique ne devait pas s'arrêter à 
une collaboration intellectuelle. Ses grands 
docteurs avaient mûri, sous l'action féconde de 
leur génie, les idées scientifiques qui portaient 
en elles le grand événement de la fin du xv® 
siècle. Ce n'était pas encore assez. Des esprits 
qui ne voient pas à quelle étonnante proximité 
les faits sont souvent de leurs idées généra- 
trices, pourraient trouver lointaine la dépen- 
dance qui rattachait les préoccupations de 
Christophe Colomb à la science cosmographi- 
que d'Albert le Grand et de saint Thomas 
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d'Aquin. Dans l'ordre des faits, c'est encore un 
Frère Prêcheur qui va avoir la gloire d'être le 
plus ferme appui de l'inventeur du Nouveau 
Monde. 

Diego de Déza est le grand protecteur de 
Christophe Colomb. Nul autie patronage no 
peut être compare à celui-là, ni quant à sa 
durée ni quant à son importance : il a duré 
vingt ans, depuis la venue de Colomb en Es- 
pagne jusqu'à sa mort ; et de sa nature il a 
abouti à une réalisation pratique des projets 
du célèbre navigateur. Ajoutons que, par une 
fortune unique, c'est la main même de son 
illustre protégé qui a souscrit à Diego de Déza 
la formule authentique de sa reconnaissance. 

Les vulgarisations historiques, qui se nour- 
rissent volontiers d'amplifications imaginaires, 
sans ignorer Diego de Déza, l'ont cependant 
laissé dans une pénombre qui serait de l'in- 
justice si de semblables productions avaient un 
titre sérieux à Pattention de la science. D'au- 
tre part, aucun historien n'a encore travaillé à 
dégager dans une vue d'ensemble l'action de 
Déza pendant les deux périodes obscures de la 
vie de Colomb, celle qui a précédé cl celle qui 
a suivi la découverte de l'Amérique. Aussi no- 
tre dessein serait-il de préciser le rôle du ce- 
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piëbre dominicain comme protecteur de Colomb, 
I .de caractériser la naturelle son patronage, i»l 
r de présenter quelques observations critiques 
\ ■touchant certains protecteurs présumés dont 
Lies titres ont tout lieu de paraître suspects. 
Ainsi que nous l'insinuions tout à l'heure, 
l'autorité fondamentale sur laquelle reposent 
Hb3 droits historiques de Diego de Déza est de 
■ tout point incontestable : elle n'est autre que le 
témoignage écrit do Christophe Colomb. Dans 
la pénurie de documents contemporains capa- 
bles de déterminer avec précision de nom- 
breux points de l'histoire de l'inventeur du 
Nouveau Monde, on comprend de quelle va- 
leur sont des données positives telles que celles 
fournies par les lettres mêmes et les écrits de 
' Christophe Colomb. Cette remarque prend 
||:dncore une autre portée si l'on songe que 
('l'Amiral des Indes, dans le récit de son troi- 
iBième voyage, se refuse à reconnaître plus de 
■■deux protecteurs, lesquels, dit-il, sont deux 
■moines. Enfin, après les travaux critiques de 
I M. H. Harrisse sur les Histoires de Christophe 
i Colomb attribuées à son fils Fernand, une revi- 
Haon des nombreuses affirmations introduites 
Ppar une œuvre suspecte s'impose à l'historien, 
alors surtout que l'on voit la funeste influence 



exercée par ce facluai jusque sur des écrivains 
qui, comme Las Casas, sont regardés comme 
les pères de l'histoire du Nouveau Moade. 

Chacun sait les longues difûcultés et les 
rebuts qui accueillirent Christophe Colomb 
lorsque, vers Tannée 1485, il vint présentera 
Leurs Majestés Catholiques Ferdinand et Isa- 
belle des projets de découvertes et ses offres 
de services. L'histoire détaillée des luttes du 
navigateur génois contre la mauvaise fortune 
pendant quelque six années est diflîcilej 
disons le mot, impossible à tracer avec sécu- 
rité, en présence des données contradictoires 
qui s'offrent à l'hislorien dans l'état actuel de 
la scienct;. Heureusement, le rôle de Diego de 
Déza est bien caractérisé et indépendant de 
toute question subsidiaire. 

Dès que Chiislophe Colomb met les pieds 
êur le territoire des rois de Castille, il trouve 
un ami qui le soutient et le favorise. C'est le 
protecteur du premier jour, Colomb nous l'af- 
firme. Au retour de son quatrième voyage, il 
écrit à son fils Diego, et lui recommande de 
s'appuyer sur Déza, devenu évêque de Palencia, 
pour régler ses affaires à la cour. Comme pour 
lui foire entendre quel accueil et que! concours 
tera en lui le fils de l'Amiral des Indes, 
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Colomb ajoute : t Le seigneur évèque de Pa- 
lencia, depuis que je suis venu en Castille, 
m'a toujours favoriaé et désiré mou honneur ». 
- Et Sr. Obispo de Palencia, siempre desde que i 

\yo vine à Castilla, me ha favorecido y deseado mi i 
honra {1 ), Il y avait vingt ans de cela, et l'on 
comprend sans peine déjà tout ce que comporte 
le mot « toujours >, siempre, écrit par Colomb 
une année et quelques mois avant sa mort : 
c'est un brevet de la plus constante fidèlilé 
dans son patronage, délivré à Diego de Déza. 
En quel lieu et à quel jour se rencontrèrent 
pour la première fois Colomb et Déza î A Sa- 
lamanque, sans doute, encore que nous ne puis- 
sions l'établir certainement. Nous aimerions à 

'voir face à face ce pauvre Génois qui portait 

■ en lui une idée de génie, et le premier pro- 
Ifesseur de l'université de Salamanque, et les 
lentendre deviser de ces préoccupations qu' 
Lallaient bientôt révolutionner ie monde. Diego 

■ de Déza, issu d'une noble famille de Toro, 
I était entré jeune dans Tordre de Saint Domi- 
I nique. Il avait étudié à Salamanque, et, au 
L moment où Colomb le rencontrait, il allait quit- 



(1) H. Fernandez de Navarrete, Colecci 
y descubi'ittiientos que hiaieroit por ntar 
Uadrtd, 18K, t. I, p. 33i. 



<n de los viajet 
las Espanoles. 
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ter la première chaire de runiveraité. Les. 
mérites et la réputation du célèbre maître lui 
valaient -à celle heure, de la pari des Rois 
Gatlioliques, la confiance d'être désigné pour 
précepleur de Tliérltier du trône, le jeune 
infant don Juan (1). 

Les rapports de Colomb et de Déza précèdè- 
rent-il3 l'élévalion de ce dernier aux fonctions 
de précepteur royal, alors qu'il n'était encore 
que le titulaire de la chaire de prime à Sala- 
manque ? Nous sommes porté à le croire, 
encore qu'il soit difficile de le déterminer 
rigoureusement. Déza fut nommé précepteur 
vers 1486 (2), peut-être plus tard, mais non 
plus tôt, car à cette date l'inFant n'avait en- 
core que huit ans. D'autre part, il règne quel- 
que incertitude sur l'époque précise à laquelle 
Colomb arriva en Espagne. D'après M. Har- 
risse, il serait venu directement du Portugal 
en Espagne, entre l'automne de 1484 et le 



(l)Sur Diego de Déza, voyez Echard.Scnpf. ord.Pr«d., 
Paris, 1721, t. Il, p. 51 ; A , Touroa : Histoire des hùm- 
mes illitslres de tordre de Saint Dominique, Paria, 17*6, 
t. ni,p.7S2-T42, etcne excellente notice biograpliiquede' 
Uundhausen dans le Kircheitlexi/ton, Freiburg un Bris- 
gau, 18M, t. 111, pages lfô7-1660. 

(2) ÉoLard, lac. cil., p. ol. 
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h^ de janvier 1486 (I) ; mais l'on tend com- 
munément à avancer ce dernier terme. Les 
jréËûiïi plions vont donc à hâter l'arrivée de 
iolomb et à retarder la nomination de Déza, 
ftt il est dÈs lors probable qu'ils se sont ren- 
jontrés avant que Déza eût achevé sa carrière 
professeur, puisque ce dernier a favorisé 
lOlomb et désiré son honneur depuis sa venue 

1 Caslille, c'est-à-dire avant 1486 (ii). 
i Quoi qu'il en soit de la position occupée par 
jéza au moment de sa première rencontre avec 
Bûloinb, que ce fût à l'université de Salamau- 
He ou à la cour des Rois d'Espagne, ce qui 

meure itidiscu table, c'est l'accueil fait par le 
bine dominicain au navigateur génois. Une 

umunauté d'idées étaitdéjâ préétablie entre 

Kl) Christophe Colomb, son origine, sa vie, ses voyaget, 
Camille et ses descendants. Paris, 1SS4. Deux vol. ; t. 1, 

B) M. Ilarrisse, induit en erreur par Échacd, a cru que 
a fut nommé à i'âvéchë oe ^amora en mâme temps 
Bau préceptorat du prince doa Joan, et il a ëorit : Ce 
oclésiastique IDésa) ne connut pas Colomb lort- 
\l ne fut que simple fraile [Loc. cit., I, 371). C'est le' 
Jktraire qui est vrai. Dëza fut nommé évêque de Zamora 
|l4 avril 14t>i: ses bulles sont dans le BuUar. ord. 
. IV. p. 197 ; d'où il suit qu'avant la découverte 
I l'Amérique, Culomb n'a coudu Déza que simple- 
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eux touchant l'existence des antipodes et la 
possibilité de gagner les Indes par une navi- 
gation vers le couchant. A la fin du xv® siècle, 
Déza était en Espagne un des maîtres les plus 
autorisâsi de Técole dominicaine^ et Ton a vu 
quWec Albert le Grand et saint Thomas d'A- 
quin, les oracles de l'ordre, les théories sur 
lesquelles €olomb appuyait ses projets étaient 
passées, chez les Frères Prêcheurs, à Tétat 
d'idées battues. Ajoutons à cela la prédisposi- 
tion qu*ont lès grandes âmes et les grands 
esprits à se comprendre, à causé même de leur 
commune grandeur. 



CHAPITRE II 



CHRISTOPHE COLOMB ET DIEGO DE DEZA A LA 
DIÈTE DE SALAMANQUE. 



Contemporaine des premières relations de 
Christophe Colomb et de Diego de Déza est la 
célèbre junte de Salamanque. 

C'est un écrivain dominicain qui nous donne 
le récit le plus circonstancié touchant les con- 
férences que Colomb aurait eues avec les sa- 
vants de cette université. Voici le témoignage 
même d'Antonio de Remesal, dans son Histoire 
de la province dominicaine de Saint Vincent de 
Chiapa et Guatemala. « Quand Dieu eut mis 
« au cœur de Christophe Colomb le dessein 
« de passer en cette partie du monde demeu- 
re rée jusqu'alors inconnue, il ne trouva pas 
< d'accueil auprès de certains rois, et il fut 
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Irailé d'Iiorame chimérique et de peu de 

■1 jugement. Pour gagner à sou projet les Rois 

a de Castille, Ferdinand et Isabelle, il vint i* 

n Salainanque, dans le but de présenter S(;s 

'I raisons aux maîtres en astrologie et cosmo- 

« graphie qui enseignaient ces matières à l'u- 

tt nivereilé. Il commença par leur proposer ses 

« théories et ees arguments, mais il De trouva 

1 d'attention et d'accueil que parmi les relî- 

« gieux de Saint Etienne. La raison en était 

fl qu'alors on enseignait dans ce couvent, non 

1 seulement les arts et la théologie, mais en- 

" core toutes les autres matières que l'on pro- 

" fesse dans les écoles. C'était au couvent que 

1 se teûaienl les réunions des astrologues et 

•t des mathématiciens. Colomb proposait ses 

B conclusions et les défendait. Grâce au con- 

« cours des religieux, il gagna à son opinioi> 

<t les premiers savants de l'école. Entre tous, 

« ce fut frère Iiiégo de Déza, professeur de la 

* chaire de prime et maître du prince don 

<i Juan, qui se chargea de l'accréditer et de le 

fl favoriser auprès des Rois Catholiques. Tout 

t te temps que Colomb demeura à Salaman- 
rt que, le couvent de Saint Etienne lui donna 

■ le couvert et le gîte, et fit les frais de se^; 

« voyages. Maître Diego de l'éza agissait de 



liT L\ DÉCOUVERTE DE l'aMËIIIC(DE H"I9 

t même à la cour. Aussi, à cause des larges- 

< ses de ce dernier et des démarches qu'il fit 
* auprès des Rois pour qu'ils prèlasBeiH foi à 
« Colomb et lui vinssent en aide, on le regarda 

< comme l'instrument de la découverte des 
■e Indes. L'évêque de Chiapa, don Barthélémy 
g de Las Casas, raconte cela au long dans son 
« Histoire générale des Indes (livre 1", au 
milieu du chapitre xxix) (i). Le renvoi de 



(I) Historia de la promncia de San Viaenle de Chia- 
pa y Giiatemata, âe la orden de San Domingo. Madrid, 
1619, col. 52, 53. < Autendo puesto Dios en el coraçon 
ds Chriatoual Colon el proposito de passar en aquella 
parte del mundo, hasla entoncea encoblerta, y no auiendo 
sddo admiiiito de algunos Reyes, Butes derechado como 
luinU>re quim^rista y de pooo juîzîo, por persuadir su 
intenlo i loa Rcyea de Castilla D. Fernando, J. D. Isa- 
bel, vinù à Salamanca à comunicar sus razones con 
los maestros de astrologia, y cosmografla, qne leian 
estas foculdades en la Vnivereitad. Comenzi'i à propoiipr 
sus diseursos y fundamentoa, y en soloe ioa frayles de 
S. Eatenan Lallo atencion y acogida, Por([ue entonoes 
en el Gonuento, no solo se profesaauaa las Arles, y Teo- 
Ingla, slno todas las demas facutUdes que se leian on 
Kseuelas. En el Conuento se bazlan las juntas de loa 
Aetrologos, y Matemalicos, alli proponia Colon s 
■clusiones, y las defondia. Y con el fauor de les J 
SOS reduxo à eu opinion tos mayores Le,t.rados t 
«ecuela. Y entre iodes toroù mas à sas cargo el-a 
tarie y fanoreeerle con ioe Reyea Calolicû 
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Reinesal à l'Histoire de Las Casas est relatiT à 
la prolection de Déza, mais non à la tenue de 
la junte à Salanianque, ignorée de cet histo- 
rien (1). 

M. Hari'isse, rendu défiant ù la suite des 
graves erreursintroduîtes dans les biographies 
de Colomb par les Pseudo- Histoires dites de 
don Fernaod, a fait passer au crible d'une sé- 
vère critique la plupart des données relatives 
aux fastes colombiens. Comme bien l'on pense, 
la junte de Salamanque n'a pas été épargnée et 
a dû présenter ses titres. 

Ce qui frappe M, Harrisse, c'est le tard des 
récits de Remesal, postérieurs d'an moins cent 
vingt ans aux événements. D'autre part, avant 



F. Diego de Deçà oatodrBtioo de Prima de Teolugia, >- 
Maestro del Principe don Juan. Todo el tiempo que so 
detenia Colon en Salamanca, el Coneuato de S. Esteuan 
le daua aposento, y comida, y le hazia el gasio de sus 
Jornadas, y en la Corle el Maestro F. Diego de Deçà, y 
por eeto, y por las diligenciae que liizo con les Reyes 
para que creyeraen y ajudaascn à Colon en lo que pedia 
se atrîbubia assi como inetrumeoto el descubrimienlo 
de iafi ladias. Cuontaesto lareamenle el sefior Obispode 
Cbtapa, D. F- Bartolume de las Casas en aa Bisforia 
gênerai de las IitJi'rts.ï'ùi. 1, al medio del cap. xxix. 

(1) Barlolomé de Las Casas, IlUtoria di; las Indias. 
Madrid, 1875-1876. Cinq vol, ; t. !, p. 2-^8. 
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f lui, il ne connaît personne qui ait parlé ni 
I de junte, ni de Salamanqtie, ni des moines de 
[■Saint Etienne (1). 

L'objection est formelle et demande unexa- 
tmen. 

Que dea historiens primitifs de l'Amérique, 

comme Oviedo et Las Casas, ou l'auleur d'une 
[ histoire locale, comme Gil Gonzalès Davila, ne 
p fassent pas mention d'une diète à Salamanque, 

nous n'en voyons d'autres raisons plausibles 
I que le peu d'éclat qu'eurent au dehors la junte 
I de Salamanque et le séjour de Colomb dans 
' cette ville. Cet événement de la première heure 
) fut effacé sous les événements autrement gra- 
[ Tes et multiples qui surgirent avec la décou- 
1 verte du Nouveau Monde. On comprend qu'il 
i ait laissé un souvenir dans une vaste agglomé- 
I ration comme était le couvent de Saint Étien- 
[ ne, sans sortir au delà, du moins de manière 
I à trouver un historien. La Chronique de Valla- 
I dolid n'ignore-t-elle pas la mort de Christophe 
[ Colomb, décédé dans cette ville, alors qu'il n'é- 
f tait plus un obscur inconnu, mais l'inventeur 
pdu Nouveau Monde et le grand Amiral des In- 
pdes? Quant à Las Casas en particulier, bien j 



fi) Christophe Colomb, t, 1, p. 333 ei 
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qu'il ail éluJié à Salamanqae, ce fut postérieur 
■rement à la tenue de la junte ; et le jeune ju- 
riste, qui n'avait alors aucun rapport étroit 
-uvec les dominjcaitis, a bien pu ignorer l'exis- 
tence des conférences privées tenues dix années 
plus tôt par quelques savants (1). 

Quelles que soient les causes de ce silence, 
l'objection demeure ; mais, comme l'argument 
est purement négatif, il reste à savoir si des 
données positives ne viennent pas sufQsamnient 
l'infirmep. 

Qu'il y ait eu après l'arrivée de Colomb en 
Castille une réunion de sommités scientifiques, 
en vue d'examiner les projets du navigateur 
irénois, le fait est absolument certain. M. Har- 
risse le reconnaît et l'établit en faisant appel 
à la déposition du docteur Rodriguez de Mal- 
donado, un témoin oculaire, présent à la diète. 
En compagnie, dit-il, de celui qui était alors 
prieur du Prado, el qui ensuile devint archevê- 
que de Grenade, ainsi que de plusieurs savants, 
letlrés.et marins, novs confênimes avec V Amiral 
de son projet d^aller aux îles, el tous nous (om- 
bâmes d'accord qu'il était impossible que ce qu'il 
disait fût vrai. Malgré Popinion de la majoritéf 

(1) Éciiard, Script, ord. Pro.'d,, l. 11, p, 192. 
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f V Amiral persista avec opinidlrelé dans son pro- 
\ jet €t entreprendre ce voyage... Cest comme l'un 
I Ides memères] du conseil de Leurs AUesses que J9 
t sais toutes ces choses (1). 

Le prieur du Prado dont il est fait ici meiM 

lion, est Hernando de Talavera, un religieux 

hiéronymite qui arriva à de hauts emplois, et 

■ ijui, au temps de la diète, se trouvait être s 

I pie prieur du couvent de Notre-Dame du Prad 

I do, prfe3 deValladolid (2). 

M. Harrisse, à la suite de Navarrete (3),' 
prend pour point de repère le i'ait positif que 
I Talavera était prieur du Prado lors de la dièle, 
f pour établir que ce fui entre ÏAS& et 1487J 
[ avant le mois d'août de celle dernière amiée, qw 
\ ces conférences eurent lieu : car après cette dal^ 
l Hernando de Talavera, devenii êcèque, diU cea 
îer de porter le litre de prieur du Prado {4)i 
La suite de la déposition de Maldonadûl 



11) Navarrete, Coleccum. l. lil, p. 580. 

(iî) José de Siguenza, Tercera Parte de la UUtoria d 
^4f Wden de San Gerônimo. Madrid, 1605 ; t. 111, p. 3: 

<3) Cùleccûin, i. 1!I, p. 416 et suiv. 

(i) Christophe Colomb, t, 1, p. 361. Quand niSrao il a 
liait continué à perler ce titre, il n'était ceriainemi 
■ jttieur. Or Maldonadodit qu'au temps da la dlËte îll'j| 
I lait effeclivemenl, es qui sufilt à la rigueur de la démon^ 
1 tfatlon. 
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aurait pu fournir à M. Harrisse un second 
argument qui lui aurait permis d'établir que 
la juntt: eut lieu non seulement avant le mois 
d'août 1487, mais même avant le 5 mai de cette 
même année. Le témoin ajoute, en effet, que 
ce fut à la suite de cette réunion que Leurs 
Altesses firent délivrer à Colomb certaines 
sommes d'argent (1), Or la première alloca- 
tion faite par les Rois Catholiques e»t du 5 
mai 14S7 (2). C'est donc avant cette date, et 
assez peu avant, puisque cette gratîQcation fut 
la conséquence de la tenue de la junle, qu'il 
faut placer cette première discussion publique. 

Ainsi donc le fait fondamental de l'exis- 
tence d'une junte, affirmé par Remesal, est mis 
hors de toute discussion. 

Quant au caractère de cette assemblée, Re- 
mesal nous dit qu'elle se composait d'astrûno- 



(1) s E oontra el perecer de Los màB de ellos porflo el 
dicho Almirante deïr eldiclko viaje, é SS- AA. lo manda- 
roa librar cierla canlidad de maravedis para ello, é asen- 
laroD cierlaa capitulaciones ùoa él : lo quai lodo supo este 
teslîgo como uno de loa del Conaejo de SS. AA. b (Navar- 
rele, Colecdôn, l. III, p. 589). 

lï) 1 En dicho dia (5 de Mayo de 1487) di â Cristobal 
Colomo, exirangero, très mil maravedis, que est à aqui 
faoiendo algunas coaas eomplideras al aerïicio de Sua 
Aliénas B Navarrele, Coleceiùn, t. H, p. 4. 
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mes, de cosmographes et de malhématiciens, i 
Maldonado, de son côté, confirme de tous points \ 
celte donnée : d'après lui, la diète était formée j 
de savants, de lettrés et de marins. Nous ne 
croyons donc pas qu'il faille dire avec M, Har- 
. risse < que des gens de la cour furent con- 
sultés, et qu'un débat contradictoire eut lieu 
entre eux et Colomb u (1). Il est vrai que Mal- 
donado y assista comme membre du conseil 
royal, et peut-être d'autres avec lui ; mais il 
nous dit aussi que l'assemblée se composait de 
savants, de lettrés et de marins, ce qui nous 
met en présence d'une réunion d'hommes 
experts, bien plus qu'en face de gens de cour ; 
et la venue à la diète d'un simple prieur de 
couvent, comme Talavera, nous montre qu'on 
avait cherché à former une commission d'exa- 
men composée de personnes compétentes pour 
étudier et expédier cette alîaire. 

Mais ces consulteurs que l'on appelait ainsi, 
on a dii les grouper là même où une réunion 
d'hommes savants était déjà constituée, et l'on 
sait que l'université de Salaraanque était alors 
le centre intellectuel de la Péninsule. Aussi 
I voyons-nous, quelques années plus tard, les 



(1) Christophe Colomb, (. i.p. ! 
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Hoia GaLboliques s'aJresscr ii celle laèuxe uni- 
versité, faire appel à ses astronomes el cosmo- 
graphes pour résoudre des questions de navi- 
gation (i). Le seul fait d'ailleurs de l'assistance 
du prieur du Prado exclut la probabilité de la 
tenue d'une junte dans le midi de l'Espagne : 
car on n'eût vraisemblablement pas convoqué 
un religieux des environs de Valiadolid à un 
conseil tenu à Sêville, voire même à Tolède. 

Mais ce qui fait cesser les doutes, c'est la 
présence même de la cour à Salamanque pen- 
dant l'hiver de 1486-87. « h'iiinerario de Ga~ 
lindezdc CarLajal, écrit M. Ilaprisse (2), élablit 
que les Rois Callioliqucs terminèrent l'année 
de 1486 et commencèrent celle de 1487 à Sa- 
lamaD(|ue » (3). D'autre part, comme Colomb 
toucbait, dès le 5 mai, une subvention en con' 
séquence de la Icnue de la junle, et traitait 



(1) <t Nos baliemos monester al;^unas perEonas que rix- 
pieeen é luviesen esperiencia de aslrologia é cosniogra- 
fia para que platicasen con otros que aqui esLan sobre 
alganag cosae de la mar >, etc. (Navarrete, Colecciùn, t. 
Ht, 489). 

(î) Christophe Colomb, t. I. p. 3^. 

(3) Mémorial à Registro brève de los iugares donde ei 
Rey y Reyna Calolicos estuv:ieroH cada aho desde el 
MCDLSXXVII. Mb. de la Biblioihèque nat. de Paria, 
1° 6964 (colleclion Legrand), fol. 13i, et imprimé daoB la 
coileotion Ribadeneyra, I. LXX, 
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avec les Rois, d'après l'affirmatioa du téoioin 
Maldonado, la réunion n'a pu avoir lieu qu'à'] 
Salamanque, ou Maldonado devait être lui- 
même à la suite de la cour comme membre da j 
conseil (i). Il est dès lors aisé de comprendre j 
lea paroles de Christophe Colomb quand il rap- j 
pelle aux Rois qu'il est venu à leur service lel 
20 janvier 1486 (2). C'est le moment, non de I 
son arrivée précise en Espagne, mais celui où I 
il se présenta pour la première fois à Ferdi- \ 
nand et Isabelle, bien que ses offres de servi- 
ces n'aient été acceptées qu'une année plus 
tard. C'est ainsi que des données fort diverses 
mais très positives confirment le témoignage 
de Remesal et en garantissent la valeur. 
M, Harriase lui-même conclut que la pre- 
mière conférence, celle de l'hiver 1486-1487, 
fut tenue « très probablement à Salamanque, 
lors du retour de la cour > (3). Nous ne croyons 
pas franchir les bornes d'une critique prudente ] 
et légitime, en concluant, après la discussion j 



(1) Maldonado était de SaiamaDque el regidorde lavîUa^ 
(Navarrete, loc. cit., III, 614). 

(2) Colonib écrit le 11 janvier 1193 : a Deapaea que yo y 
a les servir, qae son siele aùos agora à 20 dias de Enero 
BBLo mismo mes » (Navarrete, I, 316. Voyez auesi II,233),j 

(3) Christophe Colomb, l. I, p. 363. 



que l'on vient de lire, que le fait est moralé- 
meut certain. 

Nous pouvons ajouter, et ce n'eat que justice, 
que l'autorité historique de Remesal a par elle- 
même un poids notable. Historien précis, bieu 
renseigné, ayant fait de nombreuses recher- 
ches dans les archives de l'Amérique, il n'in- 
cline nullement â la légende et aux fictions. 
Sir Arthur Helps, qui, dans ses travaux d'amé- 
ricaniste, l'a trouvé souvent sur son chemin, 
s'est plu a lui décerner des éloges autorisés, 
et a tenu bon compte de ses affirmations (1). 

Un dernier doute soulevé par le récit de 
Remesal est relatif à la présence de Diego de 
Déza à la junte de Salamanque. En dehors de 
cet auteur, nous ne connaissons pas d'autorité 
ancienne confirmant directement ce fait. Mais 
ce que des textes ne donnent pas, les conjonc- 
tures des événements l'établissent avec la plus 



(1) « 1 do not Teel at ail disposcd to throw over the au- 
IhoriLy of Heioeeal. Hehadaccess to the archives of Gua- 
temala early in Uie sevenleeili century, and he is onë ot 
itioae excellent writers, so dear to Uio studenls or 
bistory, who ie not prone to dectamation, or rhetorîc, or 
piottiresques writing, but indulgaa us largcly by tlie in- 
troduction everywhere of most important hiatorioal docu- 
ments, copied boldly into the test > . The Life of Loi Ca- 
sas. London, 1883 (quatrième édition}, p. iS5. 
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grande vraisemblance. Étant données la pré- 
sence de ia cour à Salamanque et la tenue 
d'une diète officielle [lendant l'hiver 1486-87, 
on peut à peine douter de la participatioa J 
prise par Déza. A ce moment, en effet, il étailfl 
à Salamanque, on comme professeur à l'uni- 
versité, ou comme précepteur de l'infant don 
Juan. Remesal dit les deux, car c'est en effet 
le moment où il passe de sa chaire dé théo- 
logie au préceptorat du jeune prince. Con- 
naissant son amitié pour Colomb et Tauto- 
rité scientifique du premier professeur de l'uni- | 
versité, on ne peut douter qu'il ait pris part à 
des discussions qu'on avait préparées de lon- 
gue main. On ne concevrait pas, en effet, 
qu'on eût fait appel au simple prieur du Prado, 
un ancien professeur de Salamanque, et que 
le maître qui était au premier poste de l'uni- 
versité et était investi de la plus haute eon- im 
fiance à la cour, n'eût pas pris part à une dis- 
cussion oi!i il s'agissait d'un homrae et d'une! 
idée qui lui étaient si chers. Si Diego de Déza I 
est resté étranger à l'acte le plus important, ] 
on pourrait dire le seul important des premiè- | 
res années du séjour de Colomb en Espagne, i 
nous ne voyons pas où, quand et comment il I 
aurait pu acquérir ces titres si formels de pa- 
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tronage que Colorab lui décerne en disant 
qu'il l'a toujours favorisé et désiré son hon- 
neur depuis sa venue en Castiile. 

Ce qui confirme encore ces inductions, c'est 
ce que l'on pourrait appeler l'intervention la- 
tente de Dézadans l'obtention et le versement 
des subsides fournis à Christophe Colomb, à 
la suite des conférences de Salamanque. Nous 
savons que les consulteurs en masse avaient 
rejeté les théories du tenace navigateur. La 
cour, qui avait formé la junte pour prendre 
une détermination motivée, n'aurait pas dû 
songer à s'attacher Colomb. Néanmoins nous 
voyons dès ce moment celui-ci émarger aux 
comptes royaux, et il importe de connaître l'in- 
termédiaire de ces faveurs. 

Le savant Navarrete, dont les travaux criti- 
ques ont posé les bases solides de l'histoire de 
Christophe Colomb et de la conquête, a cru 
que Diego de Déxa fut l'intermédiaire direct 
par ordre duquel les premières sommes du tré- 
sor ro/al furent versées à Christophe Co- 
lomb (1). L'importance du patronage de Déza, 
continué après le dernier voyage de l'Amiral 
des Indes, alors qu'il était réellement évèque 



(1) Colecciûn, t. II, p. i 
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'de Palencia, semble avoir induit Navarrele 
' en erreur. En outre, cet auteur n'a pas connu 
I la date de l'élévation du précepteur de l'infant 
Là l'épiscopal. Ce qui est désormais certain, 
[ c'est qu'en 1487 Déza n'était ni évêque de Pa- 
I lencta ni môme simplement évèque: son élé- 
vation à l'épiscopat, avec le titre d'évêque de 
Zaraora, est du 14 avril 1494 (1). Ce n'est 
donc pas lui qui a donné l'ordre officiel de 
■ payer à Colomb plusieurs sommes importantes 
pendant les années 1487 et 1488. 

Qui donc était alors évèque de Palencia? 
Un collègue et ami de Déza, Alonzo de Bur- 
gos (2). Simple religieux dominicain, ses méri- 
tes l'avaient élevé aux premières dignités dès 
le commencement du règne de Ferdinand et 
d'Isabelle, et, au temps où nous sommes, il était 
un de ces Uauts personnages ecclésiastiques 
dont nous voyons les Rois Catholiques s'en- 
tourer constamment pour le gouvernement de 
leurs Etats et la direction de leur conscien- 
ce (3). La prédilection de Ferdinand et d'Isabelle 

(1) Ripoll. BttU ord. Prœd., t. IV, p. 197. 

(.2) Gains, Séries episcoporwm Ecclesiae cathoticae, 
Ratl abonne, 1873, p. 64, indiqua l'année 14S6pour lanomi- 
nalion da Burgos ; Taurun, loc. cit., t. 111,694, indique 
Tannée 14Si. 

(3) Sur Alonzo de Burgos, voy. Touron, Hisi. des Tiowj-'J 
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pour les dominicains était des plus marquéesT 
Au temps de la diète de Salamanque, Alonzo 
de Burgos est Graod Aumônier et Président 
du Conseil de Castille ; Thomas de Torquemada 
tieDt entre ses mains toute la puissance Inqui- 
sitoriale, et Diego do Déza dirige l'éducation 
d'un jeune prince en qui tout un peuple met 
ses espérances. Dans leur affection pour les 
dominicains, les rois sont allés jusqu'à vouloir 
habiter leur couvent de Saint Thomas d'Avila 
et en faire leur résidence favorite. C'est là 
que repose encore aujourd'hui, comme un 
gage de cette amitié, le jeune prince que Déza 
avait initié à la science et à la vertu, non loin 
d'une autre tombe, laissée, par une étrange 
ironie du temps et des révolutions, dans une 
tranquillité sans pareille, et où est pourtant 
couché l'homme qui a soulevé tant d'implaca- 
bles colères, Thomas de Torquemada. 



mes iUiislres, U III, p. 693-97. — Ce fut lui qui eut l'idéa 
gâniale âa fonder one école de hautes études pour les 
professeurs dominicains, an collège de Saint Grégoire, à 
Valladolid: ilposaaicsi la base de la suprématie doetri- 
nalfl de l'ordre en Espagne pendant ie ivi- siècle. De là 
sortirent Victoria, Cano, les Solo, Caranza, Bafiez, Mé- 
dina, Grenade, etc. Déza fonda, à Séville, un collège 
analogue à celui de Valladolid, sous le titre de Saint 
Thomas. 
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Ce n'était donc pas une protection sans portée 
qu'une protection dominicaine à la cour do 
Ferdinand et d'Isabelle. A l'heure oi!i Colomb 
en avait besoin, elle lui vînt incontestable- 
ment par Diego de Déza. La diète de Salanian- 
' que avait universellement repoussé les projets 
de Colomb ; ce fut une intervention privée près 
des Rois, celle du précepteur de l'infant, qui 
sauva d'un premier naufrage les espérances 
du futur inventeur des Indes. 

Alonzo de Burgos, eu qualité de président 
du conseil, fit exécuter lesordres de Leurs Ma- 
jestés, et délivra les certiflcats officiels des 
largesses royales à Christophe Colomb. Nous 
( trouvons en effet dans le livre <ie comptes du 
trésorier royal, Francisco Gonzalez de Séville, 
l'inscription de diverses sommes versées par 
ordre ou par cédule de l'évêque de Palencia. 
Quand Leurs Altesses sont présentes, l'ordre 
émane d'elles, et la cédule ou billet, présenté 
au trésor, est de l'évèque ; en l'absence des 
Rois, l'évèque de Palencia, président du con- 
seil, donne Tordre, et un autre membre rédige 
«u du moins souscrit la cédule. 

C'est ainsi que, le 5 mai 1485, le trésorier 
paye, par ordre de l'évèque de Palencia, 3,000 
maravédis à Christophe Colomb, étranger, ({tlM 
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travaille à certaines choses pour le service de 
Leurs Altesses. 

Le 27 août de la même anace, versement de 
4,000 maravédis, par ordre de Leurs Altesses 
et par cédule de l'évêque. 

Le 3 juillet, Colomb touche 3,000 maravédis 
pour frais de déplacement. 

Leio octobre, par ordre de Leurs Altesses 
et cédule de l'évêque, encore 4,000 maravé- 
dis (1). 

Ainsi donc, dès la venue de Colomb en 
Espagne, deux mains dominicaines se teudent 
vers la sienne : celle de Diego de Déza et celle 
d'AIonzo de Burgos; mais ces deux mains sont 



(1) 1 En diolio dia (5 de Mayo de 1487) di à Crialobal 
Colomo, extrangero, 1res mil Maravédis, i^e eatù aqui 
faciendo algunas casas complideras al servicio de Sas 
Altezas. por cèdula de AIoqzo da QuintaDilla, cou man' 
damiento del Obispo (de Palencta}. 

En 27 de dicho mes (AgosUi de 1487) di à Cristûbal 
Colomo quatro mi! Maravédis para Ir al Real pop man- 
dada de Sus Altezas. por cédula del Obispo. 

1 Son fliete mil Maravédis con très mil que sa le maoda- 
rOD dar paraayuda de su costa por otra parLida de 3 de 

<( Endichodia(15deOotubrede 1487) di â Cristâbal Co- 
lomo caatro mil Maravédis qua Sus Allezos la mandaron 
dnrpara ayuda à su corta por cédula dal Obispo » (Na~ 
varrele, Colecciôii, l. Il, p. 4). 
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' mues par un seul cœur, celui de Déza, le pro- 
tecteur conslaot de Colomb, que les livres ' 
royaux, à celle heure difficile, appellent l'é- i 
tranger, quand ils prononcent pour la pre- 
mière fois son nom. 

Enfln, pour en finir avec la junte de Sala- 
manque, nous relèverons une affirmalion du 
savant M. Harrisse. Nous ne sommet^ aucune- 
ment porté à croire avec lui que la conférence 
dont nous avons parle fut « dirigée par Tala- 
vera > (1). Non seulement rien n'établit un tel 
rôle pour Talavera, mais les circonstances niê- I 
mes le rendent improbable. Maldonado nous | 
dit bien qu'il assista à la junte, en compagnie I 
di) prieur du Prado, mais il ne qualifie poiat'^ 
la part prise par Talavera; et si Maldonado 
nomme ce seul personnage, c'est à cause de 
ses rapports avec lui et des hautes dignités 
qu'il occupa dans la suite. D'autre part, il e&l 
fort invraisemblable qu'un simple religieux,, i 
venant au milieu de savants dont plusieurs la ] 
précédaient par leurs litres scientifiques ou la I 
dignité de leurs offices, ait été appelé à prendre"! 
la direction de la diète. Que ai l'on devait atlri-i 
buer à Talavera une fonction de cette nature, ill 



(1} Christophe Colo.ith, 1 
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faudrait la réserver pour la dièle de la fin de 
1491 rcarlas f/is/oires dites de Fernand Colomb 
désignent alors positivemeot ïalavera pourun 
pareil rOle (1). Mais on sait avec quelle défian- 
ce il faut accueillir les donnoes de cet ouvrage, 
et nous montrerons nous-même plus loin 
qu'en ce qui regarde les rôles des prétendus 
protecteurs de Colomb, il n'a pas plus d'auto- 
rité qu'en beaucoup d'autres points oli il est 
bourré de grossières et impudentes erreurs. Si 
Diego de Déza a assisté aux conférences de 
Salamanque, comme tout porte à le croire, il 
a dû s'y trouver au premier rang : la junte 
était une assemblée de savants, et c'est à ce 
titre surtout qu'il dut y prendre part. Mais il 
était aussi précepteur de l'infant et il descen- 



\ll t Le Alleze loro la commiaero al prior di Prado, uLe 
[joitoaroliiveacovudi Granaia a,iilii,,mslorie aelFurnan- 
ilo Colombo, etc., Venetia, 1571, p. f. 32, verso, — En cet 
codroiL, Vauleur des Eistoires a eu sous les yeux la dépo- 
eitioQ de Maldonado ; el, comme elle ne porte pas de date 
exprimée, il a mis eoLlement ce fait en 1491, sans se don- 
1er quo Talavera n'était plus prieur du l'rado et qu'il était 
■jé.là archevêque de Grenade . Il a gardé matériellement la 
roi-mnle de Ualdonado. vraie pour une junte de 1486-87, 
mais erronée pour 1491. Quant au rûlo principal attribué 
il ïalovera, les Histoires l'ont imaginé en glosant arbl- 
Irairemont la donnée de Maldonado sous ce besoin d'am- 
plification iju'eileB font sentir partout. 
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i dait de la première cliaire de l'université, et , 

l'on conçoit qu'à ce double titre il dut occuper 
, dans les débats une préséance à la fois honorifi- 
I que et scientifique. 

1 aura pu paraître fastidieux à nos lecteurs 

f de nous voir ainsi frayer laborieusement un 

chemin au travers de diftlcultés multiples, dans 

le seul but de mellre hors de doute un fait que 

les auteurs avaient depuis longtemps accepté 

sans hésitation, que les arts avaient popularisé 

. et ia légende largement exploité. Mais la criti- 

I que hislorique a aujourd'hui des exigences 

i avec lesquelles il faut compter; et, loin de 

L nous plaindre de ses sévérités et de ses défian- 

rces, nous nous en louons : car là où est passé 

L son spectre jaloux, l'histoire s'élève rajeunie et 

piplus belle, sur des assises désormais iudestruc- 

Ttibles et seules dignes de la vérité. Le vulgaire 

[ délaissera toujours l'histoire austère pour les 

I amplIOcations romanesques et les légendes; 

F-mais l'homme qui pense trouvera plus de joie 

letd'honueurà teoirau fond de sa main le grain 

5 d'or conquis par son travail, que de posséder 

rdes trésors puérils ou imagioaîres. 

Qu'on nous permette maintenant d'e&quisseï 
[ en peu de mot^ la physionomie de ce que non 
Icroyons avoir été ia junte de Salamanque, 
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tiégageant les grandes ligoes de cet événeiûél 
des critiques fondamentales précédemment éta- 
blies. 

Quand Clirislophe Colomb vint, le 20 jan- 
vier 1486, offrir à la coup de Castille de se 
mettre à son service, en tui promettant, non pas 
de découvrir un nouveau monde, mais de trou- 
ver une route abrégée pour aborder aux Indes, 
les Bois Catholiques durent être sollicités pcU* 
un double mouvement : un mouvement de 
déGance vis-à-vis d'un aventurier et d'un pro- 
jet peut-être chimérique, et un mouvement de 
désir et d'espoir pour des avantages que les 
récentes découvertes des Portugais et les pro- 
grès de la navigation rendaient possibles. U 
était de la sagesse des Rois de Castille et de 
Léon de ne pas s'engager à la légère dans une 
entreprise de cette nature; ils devaient réflé- 
chir et surtout consulter. Dans l'impossibilité 
de traiter rapidement cette affaire, à raison des 
graves entreprises dans lesquelles Ferdinand 
et Isabelle étaient alors engagés, et aussi à 
cause du manque d'hommes compétents dans 
leur entourage, on laissa à Colomb des espé- 
rances et la perspective d'un examen sérieux 
de ses projets, dès que les circonstances le ren- 
draient possible. Dès l'année 1486, on dut son- 
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' à une coiisullalion desavants et de spécia- 

iâtes, et, selon loule apparence, à Salamaiiquc, 

eu les hommes les plus aptes à ce dessein sem- 

laient être déjà réunis. Quand ce projet eut 

iris corps, Colomb prît les devants, et, avec 

ibtte résolution et cette ténacité i|Lii étaient le 

^nd de son caractère, il vint préparer les voies 

[ lin examen officiel de ses idées. L'importance 

ippitale que devait avoir pour lui semblable 

pesure, ne lui permettait pas de rien aban- 

tonner au hasard. 

A Salamanque, il trouva Diego de Déza, le 

ifeasenr le plus en évidence de l'université. 

i idées de Déza, qui n'étaient autres que 

^les dû son école, touchant les problèmes 

Esulevés par Colomb, le mirent immédiatement 

l'accord avec un homme qui se sentait l'éner- 

pe de montrer pratiquement la vérité des Ihéo- 

9 restées jusque-là dans l'intérieur des aca- 

^mies. Eu attendant que les Rois Catholiques 

'i Salamanque et lui donnassent des 

[es, Colomb entra par Déza dans l'intimilo 

3 dominicains de 8an Ksteban, le couvent le 

las important et le plus lettré de la ville. Les 

ses de Déza, qui étaient aussi celles desreli- 

feux instruits de cette maison, assurÈreQt ^ 

jplomb tin bienveillant concours. Il fut lu 
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nourri, enlrelenu, comiue le dil Rémésal, 
les moines de Saint ÉLienne, On monlre encore 
aujourd'hui, aux envii-oiis de la ville, une sorte 
de villa à laquelle la tradition a attaché I0 
nom de Colomb, et que l'on regarde comme 
ayant été mise a la disposition du marin gëuoîs 
par le couvent des dominicaiQS, dont elle était 
une dépendance. Du côté de Déza et- de ses 
collègues, Colomb trouvait des auxiliaires con- 
vaincus et dévoués. Bien des fois, en atten- 
dant l'examen officiel projeté par la cour, le 
solliciteur dut discuter avec les religieux de 
Saint Etienne les théories et les visions dont 
son esprit ' était obsédé, et c'est ainsi que, 
pourvu de la double hospilalilé du corps et 
des idées, le courageux étranger attendit la 
venue des Rois. ' 

Pendant l'hiver 1486-87, Leurs Majestés 
Catholiques, étant à Salamanque, donnèrent 
suite au projet do formation d'une commission 
scientifique pour examiner les projets de décou- 
vertes de Colomb. Le fonds des consuUeurs 
dut être pris naturellement dans le personnel 
de l'universîlé. On adjoignit à ceux-ci diverses 
notabilités scientifiques, telles qu'on pouvait 
les avoir alors, et c'est ainsi que Hernando de 
Talavera fut appelé de son couvent du Prado. 
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'Des spécialistes, c'eal-à-dire des hommes di; 

mer, furent aussi adjoints aux lettrés, ainsi que 

es du conseil royal, comme Maldo- 

nado, dont la déposition nous a été si précieusi' 

I dans toute cette question . 

PInsieurs séances durent être consacrées à 
I l'examen des projets d'invention des Indes tels 
■'que les proposait Colomb. Le gros des débals 
J youla incontestablement sur la discussion des 
autorités scientifiques de l'école et les difiîcui- 
pratiques de l'exécution. Un double cou- 
I, rant d'idées se partageait alors inégalement les 
I esprits en Espagne : le courant scientifique 
Lvenud'Aristole, et profondément canalisédans 
I l'enseignement classique de l'école dominicaine 
I par les travaux d'Albert le Grand et de saint 
iThomas d'Aquin ; celui venu de saint Augus- 
[lin et de Lactance, accru par l'adhésion do 
Nicolas de Lyre, niant des antipodes en se fon- 
dant sur des textes scripturaires superficielle- 
ment compris et des objections vulgairefi 
et antiscientifiques. Par maltieur, ce der- 
tnier entraînait alors la plupart des esprits dans 
J|a Péninsule. L'épiacopat, nous dira un témoin 
fpOCulaire de la diète de 1491, où furent repri- 
â les mêmes discussions, l'épiscopat était eo , 
Doasse opposé aux idées cosmographiques d'A- ^ 



riatote, et le témoignage de Molclonado nuus 
appi'und aussi que, dans les conférences de Sala- 
.'ttanque, l'universalilé dfts consuUatits répu- 
dia les v\ie3 de Colomb, Le navigateur inspiré 
discuta vainemenl leurs objections avec les 
plus docltis : il pertjév^ra nualemenl presque 
»eul dans ses idées et ses résolutions. 

Ces séance^ ruèmorables se tinrent au cou- 
vent de Saint Klienne, le centre intellectuel do 
Salamunque, où l'on montre eucore aujour- 
d'hui la salle où Colomb défendit avec audace 
le5 inspirations de son génie. Cette premiëro 
diète ne fit pas la lumière. Les savants fer- 
maient pour quelques années encore à son 
inventeur les portes du Nouveau Monde- 

Les conférences de 1486-1487 ayant abouti 
à une pure négation, la logique voulait que les 
Rois d'Espagne donnassent congé à Christophe 
Colomb. Il n'en fut rien cependant. Une 
influence privée s'exerça près de Ferdinand et 
d'Isabelle, el Colomb put poursuivre encore ses 
projets, aidé et soutenu par les largesses roya- 
les. Nul doute que Déza ne fût l'agent de ces 
bienfaits. Vivant à la cour par suite de son 
oftice de précepteur de l'infant, il trouva, ou- 
tre son crédit personnel près des princes, l'ap- 
pui de son confrère el ami Alonso de Burgos, 



ET LA. DÉCOUVERTE DE L'aMÉRIQUE 133 

président du conseil royal et principal moteur 
dans les résolutions administratives. Dans un 
péril analogue à celui qu'il courait présente- 
ment, Colomb nous dira lui-même que c'est 
Déza qui a tout sauvé et conservé l'Amérique 
à l'Espagne. Nul doute donc que dès la pre- 
mière heure Dé'za ait pris l'attitude que nous 
avons signalée et qu'il gardera jusqu'à la fin : 
elle découle des paroles mêmes de l'Amiral, 
affirmant que Déza l'a toujours favorisé et a 
toujours désiré son honneur depuis son arri- 
vée en Castille, paroles amplement commen- 
tées par l'autorité de Remesal et les conjonc- 
tures des événements pendant les années 1486 
et 1487. 



CHAPITRE III 



CHRISTOPHE COLOMB ET DIEGO DE DEZA A LA 

DIÈTE DE SANTA FÉ. 



Les quelque six années employées par 
Christophe Colomb à faire accepter ses projets 
par la cour de Castille sont comprises entra 
deux juntes ou conférences scientifiques : celle 
de Salamanque, dont nous avons déjà parlé, 
et celle de Grenade, ou, pour appeler de son 
nom nouveau cette ville, qui venait de passer 
des mains des Maures à celles de Ferdinand 
et Isabelle, celle de Santa Fé. Ni Tune ni l'au- 
tre de ces diètes ne devaient favoriser Colomb. 
Nous ne dirions rien ou presque rien de la 
dernière, si, après sa tenue et ses conclusions 
négatives, nous ne devions trouver encore une 
fois Diego de Déza pour sauver d'un naufrage 
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^nal les projets de Colomb, et s'il n'était né- 
îessaire de commencer dès ici une œuvre de 
Rustîce historique. 

Ce fut vers les derniers mois de 1491 que 
PCoIomb s'arrêta Tortuitement au couvent fran- 
ciscain de la Ràbida (1), et y reçut l'hospitalité 
du gardien, le P. Antonio de Marchena, qui 
l'encouragea dans ses desseins. L'interven- 
tion personnelle de ce religieux auprès d'Isa- 
belle et son voyage â la cour en compagnie 
de Colomb aboutirent à la formation d'un nou- 
veau tribunal scientifique en vue d'un dernier 
examendes propositions du tenace navigateur. 
L'existence de ces conférences à Santa Fé est 
mise hors de doute, et indépendamment de la 
source empoisonnée des Histoires (2). D'après 
Las Casas, l'issue des conférences de Santa 
Fé fut identique à celle des conférences de Sa- 
lamanque: Colomb n'y fut aucunement com- 
pris. Las Casas exprime la chose en termes 
d'une rare énergie; « On mit de nouveau tout 

(1) I En se rendant àlluelva,il s'arrête fortuitement an 
monaBtôre de la Rûbida, en octobre ou novembre 1491 « 
{Harisse, Christophe Colomb, 1, p. 357). 

(2) I L'autre (conférence) so tint à Santa Fé, pendant 
les derniers mois de 1491 1 (HarriBse, {, c, I, p. 363).NouB 
avons le rapport d'un lémain oculaire, Oeraldini, dont II 
•st parlé plus loin. 
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en œuvre, dit cet historien ; ou raâstimijla un 
grantl nombre (Je personnes : on consulta phi- 
losophes, astrologues, coi:mographes (ai tant 
est qu'il y en eût alors quciques-unb ile valeur 
en Caatille), des marina et îles pilotes. Tous, 
d'une coraraune voix, qualifièrent les projeta de 
Colomb de l'olie et de vanilé; ils le ridiculi- 
sèrentet le déchirèrent à chaque pas. L'Amiral 
lui-même témoigne do ces faits et tes rapporte 
plusieurs Mu dans èos lellresaux Rois > (1). 

Dédaignant le témoignage des Histoires el 
nét^ligeant celui de I^s Casas, M. Barrisse croit 
])ouvoir induire de quelques données que nous 
allons examiner que la diète de Grenade fut 
favorable a Colomb, grâce â la puissante pro- 
tection du cardinal Meodoza, « qui y joua un 
rôle décisif » (2), 

Nous croyons absolument insoutenables l'une 
et l'autre partie de la proposition. La diète 



(I) ( Illciéronse de nuevo muclias diligenciaa^ JùdI 
BiucliaB pQrsoDiia, ImbUronBe ioformaclones de ÙMsotos, 
y aalK-logos, y cosmiigrafoa (Bi can lodo enloncea habia 
sJganoa perfectos en Costllla}, de marfoeros y pilotas, y 
todoB li au&voi decian que era tod<i locura y vsnidad, y 
il cada paso l)urlalian y eacBrneaiaa de ello, aegun que 
el Almiraole muchas veces il los Reyes en aus trartas, la 
redore y oorUfloa " (Ilist. de Vxs Indias, I, p. tk'i). 

\.i) Christophe Colomb, U I, p. 363. 
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ne fut pas favorable à Colomb, et Mendoza lur 
fut pas son protecteur, du moins à ce titre. 

La ba^e historique sur laquelle M. Harnsau 
fait porter son affirmation, est constiluée exclu- 
sivement par l'autorité d'Oviedo, qui reconnaît 
Mendoza comme protecteur de Colomb, et par le 
témoignage d'AIessaodro Geraldini, qui assista 
à la diète et y confirme la présence de Men- 
ïioza. Procéder ainsi, c'est, croyons-nous, éta- 
blir sur des données peu sûres un problème 
qu'on peut résoudre avec des documents très 
autorisés et autrement positifs. 

En ce qui concerne d'abord les renseigne- 
ments fournis par Geraldini, ils ont une valeur 
absolue pour prouver le fait de ta diète de 
Gicnade,àlaquelleil a assisté. Mais en dehors 
de cela, non seulement ils n'appuient en rien 
la thèse d'une diète favorable à Colomb et d'un 
patronage de Mendoza, mais ils vont directe- 
ment à confirmer le récit de Las Casas. 

c II y avail, dit Geraldini, diverses opinions 
dans le conseil, parce que beaucoup d'évêques 
espagnols regardaient l'opinion de l'existence I 
des antipodes comme hérétique, à cause de l'au- 
torité de Nicolas de Lyre etde saint Augusiin. 
, Moi, qui me trouvais derrière Diego de Men- 
' doza, j'objectai, peut-ôLro parce que j'étais 



jeune, que saint Augustin et Lactance pou- 
vaient être de très grands Uiéologiens et d'as- 
sez mauvais cosniographea » (1), On voit aisé- 
ment, d'après le témoin oculaire, que la junte 
ne devait guère être favorable, puisque les évè- 
ques tenaient assez communément pour héré- 
tiques li-s idées do Colomb, et qu'il altribue à 
une hardiesse de jeune homme la liberté qu'il 
prit de faire une observation que nous trou- 
vons aujourd'hui fort sensée, mais que les 
sages de Grenade prirent probablement en 
pitié. 
Quant au rôle attribué à Mendoza, les paro- 



(I) Cum coadunalo primariorum conBilio variic sev- 
Lcniiaj osBeat, eo quod muUi aniiaiites patriaâ Hispan^j 
manifestnm reum hœreaeos esse plane aaserebant. eo 
quod Nicolauâ a Lyra tatom terrée bu maDic compaginem 
ab ÎDSuns Forlunatis orienlem usqoo supra mare exteo- 
lam niilla lalera babere per inreriorem parlem spbene 
obtorta (licit. Etdlvus Aurelïus AugusUnus aulloB eeas 
aalipodas affirmai. Tanc ego qui forte juvenia, relro 
eram Didacum Mendoîam, aanotaj Romanœ Eocleaia) oax- 
d[naleiu, bomînem gencre, JDiogrKate, prudenUa, rerum 
notiUa,el; omnibua prœclar^ nalurae omamenlis illuBtrem 
petii. Cul cum rererrem NIcolaum a Lyra, virum saune 
tboologiie exponendfe egreglam Tuisse, et Aurellum Au- 
gusUnum doclrina et eanotitale magnum, lamen coamo~ 
frapbia caruisse >, eic. [Icinei-arium, liotniv, 1631. p. £01) 
llarrlFse, l. c, I, p. 380). 
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les de Geraldini ne permeUent d'établir rien 
autre chose à ce sujet en dehora du fait de la 
présence da grand cardinal à la diète. 

Reste l'autorité d'Oviedo. 

* Daos presque toutes les histoires et les 
chroniques, écrit M. Harrisse, où il est ques- 
tion de la découverte du Nouveau Monde et 
des tribulations que souffrit Colomb, ce n'est 
DiàDéza, nia Qiiintanilia, nia Cabrero qu'est 
attribué le mérite de l'entreprise, niais a Pedro 
Gonzalez de Mendoza, grand cardinal d'Espa- 
gne > (I). Après avoir fait celte observation, 
M. Harrisse la réduit lui-même à sa juste i 
leur. Quand on examine do près ces récits et J 
ces histoires, « on reste convaincu que leur ' 
seule source d'in tonna ti on est Oviedo ou 
Gomara ». Le texte d'Oviedo est formel. Men- 
doza a recommandé Colomb â Leurs Majestés 
Catholiques, et il a pu, par Mendoza et Quin- 
tanilla, qui l'avaient présenté au carijinal, se 
faire écouter de Leurs Altesses. 

Rien n'empêche d'admoltre que Mendoza ait 
présenté Colomb à Ferdinand et Isabelle, et ait 
témoigné intérêt et bienveillance au pauvre 
grand homme incompris. C'est aussi l'affirma- 



(1) Christophe Volom 



.. p. 3TS. 
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lion expresse de GeraMinl : t Sur la recoia- 
iiiandatioii d'un homme iltiislre (c'esl-â-dire 
Mendoza), lefi Rois fureiiL émus pour la dê- 
Liiîsse de GoloQib » (l). 

Mais que le concours et l'interventiou de 
Mendoza aient été continués dans la junte de 
Sanla Fé, surtout jusqu'à la rendre favorable 
à Colomb, c'est ce qu'il est impossible d'ad- 
mettre». 

Qu'après la losoluliou finale de tenter la 
l'éalisalion des projets de Colomb, Mendoza 
oit pris part à la mise à exécution des ordres 
royaux i raison de sa haute position, et qu'à 
ce litre Oviedo lui aîL attribué l'honneur de 
l'entreprise, comme à un premier ministre qui, 
sans avoir conduit une négociation, y atlache^ 
cependant son nom, rien n'est plus naturel. 

Mais que Mendoza soit entré dans les vues 
et les intérêts de Colomb jusqu'à avoir le droit 
d'ètie regardé comme la cause efficace de la 
découverte et qu'il puisse recueillir l'honneur 
d'avoir donné l'Amérique à l'Espagne, cela 

vl; 1 Is Illiberiro urbeni, ^uam noslro swculo QraDataiu 
vticaol, ad Ferdinandum regem eL Elisabetam reginam 
pefrexil, qui auctorilate clari hominis moli pro Colono- 
tnisero. Uuo intra paucos diea renienlei eu» ooadunatQ 
primariorumhoimDiim coDSiUo >, elu., comme à l'arani- 
dernière noie (Geraldiai, Itinerai-ium, p. 20i). 
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est erroné, et c'est Christophe Colomb lui 
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même qui donne le démenti. 

On a vu plus haut l'opinion formelle de Las 
Casas affirmant que la junte de Grenade avait 
i les propositions de Colomb, et Las 
'Casas fait appel aux écrits du malheureux 
navigateur pour appuyer son affirmation. 
Colomb en effet s'est exprimé très clairement 
sur cette question, et c'est lui avant tout qu'il 
faut entendre. Au commencement du récit do 
ion troisième voyage, Colorab s'adresse aux 
bois Catholiques, et résume brièvement la phy- 
sionomie de cette période, pendant laquelle il 
avait lutté contre tous pour faire accepter sus 
projeta aux Rois d'Espagne. 

* Sérénissimes, très hauts et très puis- 

a sants Princes, le Roi et la Reine, nos Sei- 

I n gnaurs. C'est la sainte Trinité qui mut jadis 

It Vos Altesses à cette entreprise des Inde». 
c Dans son infinie bonté, elle fit de moi sou 
I messager, et c'est comme son ambassadeur 
«que je vins en votre royale présence, coaimu 
i aux plus grands princes chrétiens et aussi 
r comme aux plus dévoués à la défense et à 
t la propagation de la foi. Les personnes qui 
1 eurent alors connaissance de mes projets, 
; les tinrent pour impossibles. Elles n'imogi- 
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I naient pas d'autre moyen d'accroiLre vos 
I richeases qvie par les biens ordinaires de la 
I fortune, et olles s'entëlèreut dans cette idée. 
r J'employai à cette affaire six ou sept années 
[ d'un pénible labeur, montrant, le mieux 
* que je savais, combien ce aérait servir 
[ Notre Seigneur de propager son saint nom 
I et sa foi chez des peuples nombreux, el 
t combien celte œuvre était digne de grands 
t princes, tant à cause de son excellence qu'à 
1 cause de la haute renommée et do l'impè- 
I l'îssable souvenir qui s'y allaclieraient. Il 
( fallut aussi traiter le cdté humain du projet, 
r Je oaontrai alors tout ce qu'avaient écrit 
[ dans leurs histoires des savants nombreux 
r et dignes de foi; comment ils racontaient 
r qu'il y avait dans ces pays de grandes 
I richesses. Je dus même rapporter à cet eiïet 
t l'opinion de ceux qui avaient traité de la 
r position du monde. Enfin Vos Altesses se 
1 déterminèrent à mettre le projet à exé- 
I culion. Par ta elles montrèrent bien le 
r grand cœur qu'elles portent toujours dans 
i les grandes entreprises, parce que tous 
r ceux qui avaient connu cette afTaire ou 
( assisté à la discussion, tous à l'unisson 
! tenaient le projet pour une plaisanterie, 
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€ sauf deux moines qui toujours furent cons- 

« tants J» (1). 

Les paroles de Colomb sont, on le voit, des 
plus claires et des plus explicites. Une pre- 
mière fois, quand il vient en Espagne, les 
personnes qui prennent connaissance de ses 
projets, les déclarent impossibles : las perso- 
nas que entendieron en ello lo luvieron por 
imposible. C'est la junte de Salamanque de 
1486-1487. 

Une dernière fois, après six ou sept années 
de peine, les propositions de Colomb revien- 
nent à l'examen. Tous ceux qui sont mêlés à 
la revision de son procès, tous ceux qui 
entendent l'exposition de ses idées, tous à 
l'unanimité tiennent cela pour une farce : todos 



(1) « Vine con la embajada a su Real conspectu, movido 
como a los mas altos Principes de cristianos... las perso - 
nas que entendieron en ello lo tuvieron por imposible... 
Puse en esto seis 6 siete anos de grave pena, demos- 
trando lo mejor que yo sabla cuanto servicio se podia 
hacep a nuestro Seùor en esto... en fin Vuestras Altezas 
determinaron que esto se pusiese en obra. Aqui moslra- 
ron el grande corazôn que siempre hicieron en toda cosa 
grande, porque todos los que habian entendido en ello y 
oido esta plâtica todos a una mano lo tenian à burla, 
salvo dos frailes que siempre fueron constantes (Navar- 
re te, ColecciOn, I, débuts du troisième voyage). 
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/os que habian eniendido en ello y oido esa plu- 
iica todos à una mano lo tenian à hurla. Que 
Colomb entende par ces paroles les dernières 
négociations et la diète de Grenade, c'est ce 
qui est hors de doute. Le mot plàlica s'ap- 
plique très bien à la discussion où il a exposé 
les idées qu'il a signalées plus haut. 

Enfin, le texte est formellement exclusif de 
tout concours ou appui notable autre que celui 
des deux religieux qui l'ont défendu avec 
constance : salvo dos fr ailes que siempre fue- 
ron constayites. 

Quels sont donc ces deux hommes auxquels 
revient l'honneur de s'être constitués si r>éso- 
lument les partisansde Colomb? Depuis Navar- 
rete et à sa suite, tout le monde a nommé le 
précepteur de l'infant don Juan, Diego de 
Dcza, et le gardien du couvent de la Râbida, 
Antonio de Marchena. 

M. Harrisse, à qui l'histoire primitive de 
l'Amérique est redevable de tant de vues cri- 
tiques nouvelles, a voulu exclure Dcza du 
bénéfice d'être l'un de ces deux religieux. Le 
savant auteur de Christophe Colomb^ dans sa 
préoccupation de dédoubler la personnalité tra- 
ditionnelle du gardien de la Râbida en deux 
religieux franciscains, Juan Ferez et Antonio 



I; 
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Se Marchena, a tenté de faire servir le texte 

ci-dessus mentionné à l'appui de sa thèse. Si 

Déza n'est pas l'un des deux moines indiqués 

par Colomb, il est vraisemblable que ce sont 

les deux franciscains qui sont visés par lui. 

Quoi qu'il en soit de la dualité probable défen- 

k due par M. Barrisse, son argunientalion ne peut 

* se soutenir : car, à son insu, son point de 

départ est erroné. 

M. Harrisse pense que Colomb n'eût pas 
employé» le mot de fraile pour désigner Déza 
devenu évèque, et Colomb ne l'aurait pas 
connu alors qu'il n'était que simple reli- 

Igieux (1). 
Colomb u'eùt-il connu Déza qu'après sa 
(i) « Colomb parle de s deus moines » qui l'aidèrenl. 
^ntonio de Miirctiena était l'un cerlainemeat ; taais qui 
fbt l'aulreî 
t TouB IsB historisna ilësignent Diego de Déza. 
f Déza prit le froo de bonn^ heure, il est vrai, et resta 
Loute sa vie afdlié à l'ordre de Saint Dominique ; mais ca 
savant ecclésiastique ne connut pas Colomb lorsqu'il ne 
fut que simple fraile. > Un moine g, est-ce l'expression 
dont l'Amiral se serait servi pour parier d'un prélat qui, 
après avoir été professeur de théologie à l'université do 
Salaraanque et précepteur de l'héritier de la couronne, 
ilalt déjà évéquo de Zamora quand il le rencontra pour 
fja première fois en USe-U87, et qui, à l'époque où it en 
■ftarle, avait déjà passé par les importants évêchés de 
UOM. ET AM, — 10 
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nomination à l'épiscopal, un ne siiuruit clal 
(jUQ le mot de ftxiik ne puisse s'appliquer à un 
moine devenu évèque, surtout quand il est 
désigné en commun avec un autre simple reli- 
gieux. En réalité, les évoques tirés des ordres 
monastiques gardaient en Espagne, au xvi' 
siècle, leur appellation de fraile, et il sui&i, 
pour s'en convaincre, d'ouvrir aux premières 
pages l'Histoire des Indes de Las Casas, où le 
vieux missionnaire place à côté l'un de l'autre 

/ 

Salamanque, de Jaen, de Palencia, et était le confesseur 
ea litre des Hois Caiboliques? 

( Kons pensons, au contraire, que les deux n 
auxquels Colomli fait allusion élalent le Fr. Anioi 
Marchena et le Fr- JoanFere^, dont il faut faire, àl'i 
pie de Las Casas, deux personualilés parfaitemeni dis- 
lincles « (Christophe Coiomb, I, 371). 

M. tiarrisse prend tonles les données relatives à Dêia 
dans Échard, Script. ord.Frœd., 11, p. 51.^ Voici !< 
chéa occupés par Déza, d'après le Bitll. ord. Frœd., 1. IV, 
et Oams. Séries episc. Eccl. Cal. : Zaniora (lîulL, 14 
Avril U94; pas de date dans Gams); Salamanqtte (Bull., 
Uffî; Oams, IWG) ; Jaen (U., 1493 circiter; G., 1497); 
Palencia (B., IDOO; 0.. ISOOj; Séville (B., tëOi \ G-. 1505), 
Les lettres de nomination arrivèrent le 81 décembre 1504. 
Déza prit possession par procureur tout au commence- 
ment de 1405, et fit seulement son ootrée solennelle la 
SA octobre de la même année [Ortlz de ZuiiigB, anales 
ectesiàsticos y seculares de la niui/ noble ciudad 
Sevilla {Uadnd. ITOâ), lib. Xll et Xin)..roiètie {B., 1583: 
G., 15!3), mort le 9ju!a 1523, figé de qualre-vingls 



I 



LA. DÉCOUVERTE DE t/ASIÉRIQUE 147 

'son litre de fraile et d'évèque : Don Fray Bar- 
tôlomé de Las Casas, fraile de Santo Domingo, 
obispo de Chiapa (1) ; et ce qui est plus topi- 
que encore, parlant de Déza lui-même, arche- 
vêque de Séville et ayant rempli toutes lea 
hautes fonctions énumérées par M. Harrisse, 
plus celle de chancelier de CastiUe, Las Casas 
le qualifie d'archevêque et de fraile (2). 

Mais, quoi qu'il en soit, M. Harrîsse est 
parti d'une fausse hypothèse : Déza n'était pas 
évêque quand Colomb le connut à Salaman- 
que ; il ne l'était pas davantage au temps de 
la diète de Santa Fé. Ce fut deux ans et demi 
plus tard, le 14 avril 1494, qu'il fut nooamé à 
révôché de Zamora (3). Ainsi Colomb, avant la 
découverte de l'Amérique, ne connut Déza que 
simple religieux, c'est-à-dire fraile. Ce der- 
nier est donc incontestablement parmi les 
deux seuls pereonnages qui furent favorables 
à Colomb à Santa Fé, et le témoignage bien 
autrement explicite de l'Amiral, que nous cite- 
rons bientôt, ne laissera subsister aucun 
lute. 

, tt)I, P.34. 
Çii t Este arzgliispo de Serilta, que era D, Diego de Dem. 
nils de Santo Domingo • fffisl. de las Ind-, III. p. IST)- 
(3) Bull. ord. Prœd., t. IV, p. 197. 
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uanl à ce qui toudrail à adtiiellre 
plusieurs protecteurs signalés de Colanib ea 
dehors des deux moines qu'il désigne, son 
propre ttSraoignage rend la chose impossible. 

Conçoit-on, en effet, que l'Amiral oit pré- 
senté avec tant d'insistance pareilles affîrnia- 
tions aux Rois Catholiques sur des faits à euK 
bien connus, si elles n'avaient été pleinement 
l'oodées et notoires? imagine-t-on Christophe 
Colomb patronné par le Grand Cardinal d'Es- 
pagne, la troisième Majesté, comme on disait 
alors, et déclarant aux Rois qu'il n'avait trouvé 
aucun concours hormis chez deux moines? 
Pareilles questions supportent à peine l'exa- 
men. 

Avec la diète de Grenade, tout semblait 
perdu pour Colomb, et cependant jamais le 
malheureux solliciteur n'avait clé plus proche 
du succès. 

Le gardien de la Ràbida avait achevé sa 
mission avec la diète de Santa Fé, à laquelle 
il avait conduit son protège. Après cette dé- 
faite, il ne pouvait donner d'autre secours à 
Colomb que la sympathie que trouve toujours 
un grand cœur pour un homme de génie per- 
sécuté par la mauvaise fortune, 

Quant à Diego de Déza, il demeurait à la 
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cour, où sa charge de précepteur le retenait 
près du jeune prince héritier. Ce fut son inter- 
vention qui sauva tout. A la suite du refus d« 
la diète, raconte Las Casas, Colomb tomba 
dans un complet abandon, les Pois lui sîgni/îani 
qu'il n'avait plus qit'à se retirer... Après avoir 
reçu de la Reine l'ordre de partir, il prit congé 
de ce qu'il comptait d'amis et se init en route 
pmr Cordotie, dans le dessein bien arrêté de pas- 
ser de là en France pour y soumettre ses pro~ 
jets (l). Or, à celte heure, quelqu'un arrêta 
l'inventeur attristé, mais non découragé. Celui- 
là ne découvrit pas les Indes, mais il les atta- 
cha assurément au royaume d'Espagne. Cet \ 
homme, ce fut Diego de Déza. Nous en avons I 
pour garant, non des chroniqueurs suspects, 
mais Christophe Colomb lui-même; qui avait 
assez de discernement et de connaissance du 
personnel de la cour, depuis six ans qu'il y 
était solliciteur, pour ne pas confondre Diego 
de Déza avec le cardinal de Mcndoza, comme 



l) ( Vino en total Jespedimicnta, mandanilo los Reyes 
que le dijesen que se Tuese en horabuena... El cuai, dea- 
pedido por mandado de la Reina, despidiiiBe el de los 
que alli le favoreclan ; lomô el camino para Côrdoba con 
âelermioada voluntad de pasarse û Franciay hacer la ] 
que arribase dij6 • {Jlist. de las Indias. I, p. 2i3). 



le ftût Ovicdo, cl moins encore avec Louis de 
Sairiangcl. comrae le font les Histoires. Las 
Casas nous apprend en efTtit que c c'est Oiégo 
dé Déza, maître du prince do» Juan, fini 
insista beaucoup près de la Heine pour qu'elle 
acceplél celte entreprise > (1). Le même Las 
Casas nous fait aussi savoir qu'il connaissiiit 
lu lettre dans laquelle Christophe Colomb 
al'firme que c'est Diego de Déza qui a été cause 
que Leurs Altesses possédassent les Indes (2i. 
Cette lettre, d'ailleurs, nous a été conservée. 
Elle Contient le témoignage éclatant souscrit 
par Colomb à son généreux bienfaiteur, et nul 
parmi les protecteurs du célèbre marin ne 
pourrait exhiber un pareil titre. 

Le 21 décembre \!iO^, Colomb écrit à son 
fils et successeur don Diego, pour qu'il s'in- 
forme si la reine Isabelle a fait mention de lui 
dans con testament. Pour cela, il exhorte Diego 
à presser Déza, alors évoque de Palencia, à 
s'en occuper, et il ajoute ces mémorables 
jiaroles i « C'est lui qui a été cause que Leurs 



(t)«E8tearzobiBpodo Sevîlia, ipie em D. Diego delteza, 
fraile de Santo Domingo, siendo maestro del Prlndpe 
II. Juan.ineistiôinuoho oon la Retna que aoeptase aixuesto, 
empresa » (Bisl. tfe las Indias, t. III, p. 188), 

(2) Bist. de las Indias, 1. 1, p. 2Î8. 
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Altesses possédassent les Indes et que je sois 
demeuré en CasLille, alors que j^étais déjà en 
route pour passer à l'étranger s (1). 

Contre ce témoignage, aucune allégation, 
aucune subtilité historique ne prévaudra. 
Si quelqu'un a su qui a arrêté et retenu Colotub , 
au moment oi!i il quittait la Castille, pour le, j 
détourner de la France et le pousser enfin vers 
Jes indes, c'est Colomb lui-môme. Or Colomb 
nous le dit sans possibilité de doute ou d'équi* 
voque, cet homme, c'est son protecteur des 
premiers jours, l'ami de Salamanque, l'aumô- 
nier de ses premiers maravédis, Diego de 
Déza. « C'est lui qui a été cause que Leurs 
Altesses possédassent les Indes et que moi je 
sois demeuré en Castille, alors que j'étais 
déjà enroule pour l'étranger ji. Elquefuécmisa 
ÇM« S(« Altezas hobiésen. las Indias, y que ya 
tjuedase en Castilla, que ya eslaba yo de camino 
para fucra- Loin de nous de faire injure à 
personne, mais l'histoire a ses droits. Or noua 



) t Es de IrabBjar de saber si ia Reina, que Dios 
I lieue, dejâ dicho algo en su teslameoto de mi, y es de 
dar priesa al Sr. Obispo de Palcncia, cl que taé causa 
que Sus AUezaB hobiâsen las Indias, y que yo quedase 
en Castilla, que ya ostaba yo de camino para faerar > 
(Navarreie, ColecciÔK, I, p. 346;. 
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croyons que les titres réunis de tous les pro- 
tecteurs réels et prétendus de Christophe 
Colomb ne pèsent pas, aux yeux d'un esprit 
impartial, le poids de cette phrase immortelle. 



CHAPITRE IV 



CHRISTOPHE COLOMB ET DIEGO DE DEZA APRES LE 

QUATRIÈME VOYAGE. 



La découverte des Indes valut à Christophe 
Colomb l'admiration universelle et une gloire 
immense. Cette faveur de la fortune ne devait 
pas durer. Dès son second voyage, Colomb 
fut en butte à Tenvie et au dénigrement. II 
revint du troisième chargé de chaînes comme 
un malfaiteur, dépouillé de son gouvernement 
des Indes et de ses titres ; et si les Rois s'effor- 
cèrent do réparer cette iniquité, ce fut sans 
lui accorder une entière justice. Dès le 10 
avril 1495, Ferdinand avait, contrairement à 
ses engagements, déclaré libre la navigation 
des Indes (1). Depuis lors Colomb avait dû 

(1) Navarrete, Colecciôn, II, 186, 187. 
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subir les défiances et la mauvaise volonté du 
roi et de son administration, et c'était avec 
peine qu'il avait préparé sou dernier voyage 
el armé quatre mauvaises caravelles. 

L'expédition de 1S02, commencée sous de 
mauvais auspices, fut une véritable défaite 
pour l'Arairal. 11 débarqua à San Lucar de 
Barrameda, le 7 novembre 1504, et rentra en 
Espagne pour ne plus en sortir. Non seulemeut 
le dernier voyage aux Indes n'avait pafe amé^ 
lioré la situation do Colomb, mais il l'avait 
encore notablement aggravée. L'expédition 
avait manqué son but. L'Amiral n'avait pas 
trouvé le détroit qu'il était allé chercher sur 
les côtes du Darien ; il n'avait pas rapporté l'or 
attendu, encore qu'il eût entrevu des richesses 
à Veragua. Ses vaisseaux avaient subi long- 
temps les assauts furieux du ciel et de la mer ; 
son équipage s'était misérablement révolté et 
lui avait fait courir des dangers pires que ceux 
des tempêtes; les souffrances et une lutte déses- 
pérée l'avaient cloué sur sa couche, et avaient 
brisé pour toujours sa santé et ses forces; 
son passage à Santo Domingo avait été à peu 
près stérile pour la récupération de ses reve- 
nus et de ses droits. 11 rentrait finalement 
sans résultat et sans ressources, traînant 
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derrière lui un équipage affamé et des épaves 
y^de vaisseaux, frappé lui-même à mort. 

En débarquant à San Lncar, la première 
[»cnsée de l'Amiral fui d'aller rendre compte de 
«on voyage aux Rois Catholiques et de pour- 

Ï suivre auprès d'eux ses légitimes reveu- 
dications. La maladie le cloua à Sévillc, et 
retarda pendant tout l'hiver le moment de 
son départ pour la coup. En attendant, 
dans le dessein de soutenir plus efficace- 
ment ses droits, il envoya auprès des Rois, à 
Ségovie, son fils et successeur don Diego. C'est 
Ja correspondance échangée entre le père et 
^k le fils pendant les quelques mois de leur sépa- 
HKration qui nous fait connaître les préoccupa- 
tions constantes de TAmiral et les dîvera 
objets de ses instances près de Ferdinand et 
d'Isabelle. Ce sont aussi ces lettres, écrites de 
L Ja main défaillanle de l'Amiral, qui sont si 
l-prëcieuses pour Thistoire des rapports de Co- 
Blomb et de Déza : ce sont elles qui nous ont 
pourni les plus sûres et les plus importantes 
RdoDoées utitisces par nous jusqu'à ce moment; 
t elles encore qui vont nous apprendre 
Lquelle inébranlable confiance Colomb garda 
f jusqu'au dernier jour dans son protecteur de 
rSalamanque et de Santa Fé. 
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Au temps où Colomb revenait de son qua- 
trième voyage, Diego de Déza êlait encore à la 
cour. Le jeune prince dont il élait le ûiaîlre 
était mort {4 octobre 1497), à dix-neuf ans, 
emportant dans la tombe les regrets de la 
nation et les espérances des vieux Rois {!). 
Ferdinand et laabetlo ne voulurent pas se pri- 
ver des services de Déza : ils le retinrent près 
d'eux et relevèrent aux plus hautes dignités 
ecclésiaiâliques du royaume. En 1497, Déza 
fut transféré de Zamora à l'évèché de Sala- 
manque, et l'année d'après à celui de Jaen. Ce 
fut ti ce moment que mourut l'inquisiteur gé- 
néral Thomas de Torquemada (16 septembre 
1498). Les Rois désignèrent Déza pour lui suc- 
céder dans son office, et il fut confirmé par 
bref pontifical du 1'^'^ décembre de la même 



(1) Dou Juan, priace des Astiirics, était né à Séville le 
30 juin U79 ; il mourut à Salamanque (M. Lafuente, Hîs- 
toria générale de Espana, Madrid, lfô3, t. X, pages 62, 
75). Il existait à la Bibllottièque aationale de Madrid, dann 
le ms. Dd. 149, page I5S, une lettre de Déza aux Rois Catho- 
liques sur la mort dn prince don Juan. Des mains rapa- 
ceK ont fait disparaître les pages, du feuillet 136 k 162. 
Nous ignorons aï ce précieux document a été publié, ou 
t)'il en existe des copies, llcontiendrait probablement un 
compte-rendu dea derniers moments du jeune prince, que 
Déza avait asiiisié. 
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année. L'année d'après, succomba aussi Aioiiso 
F do Burgos, le vieil ami de Déza (8 décembre 
F 1499). Celui-ci le remplaça sur son siège de 
[ Palencia (1500), et ajouta à ses titres ceux 
I de Premier Confesseur royal et de Chancelier 
Lde Castille (1), Il devenait, après les Rois, le 
P principal personnage de la cour. 

C'est sur Déza que Colomb fit reposer ses 
espérances pour obtenir juslîco et protection 
auprès de Ferdinand et Isabelle. Certes, il ne 

t pouvait désirer un patron plus puissant et plus 
dévoué tout à la fois. 
(1)« Deindein Pastorale album admisausiiualuorEpifi- 
GOpalium fiedittm Anlistites, Zamorenais nempe, Salman- 
ticensis, etFalentmae(quain dum regeret summum etiam 
f idei caussrum iu hie regnis arbitrium lulelani suscepit) 
GïeneonenaiBque una cum bonoribus Regii Protomysla;, 
Casteltaei|ue CaucellaHi. aique Inde Hispalensis arcbie- 
piacopus B (Nie. Antonio, Bibl. nov. Hispan.,i. 1,215, eoU 
I 2). Cet auteur inlervenit & lort Jaen el Paloncîa. C 

pendant qu'il ctail évêque de Joe n que Déza fut DominA I 
grand inquisiteur, et pendant qu'il élaït à Palencia qu'il I 
. fui nommé chancelier de Castille. tjuclques auteurs font 
tsioupir Alonso le 7 novembre. Voy. Gams, Séries episc, 
^. 6i. Dans Touron, corrigez la date de la mort, 1. HI, p. 
r, par celle de la page 727. Pour la 'chronologie des évê- 
r ehèa occupés par Déza, voyez plus-haut la noie où noua 
l'avons déjà établie. Sur la dalc de sa notniiiatloa oomma 
grand inquisiteur: LIorenie, Ilistoire de Vlnquisition 
' -d'Espagne, Paris, 1817, 1. 1. p. 289. 
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Dès sa première lettre à son fils, i 
dès les premières lignes de sa lettre il rend 
liimoignage de tout ce qu'il doit à Déza. < Mon 
cher fils, ^crit Colomb, le 21 novembre 1504, 
j'ai reçu la lettre par le courrier. Tu as bien 
fait Je demeurer là-bas, afin de remédier à 
l'état de nos affaires et d'y mettre ordre. Le 
Seigneur évèque de Palencia m'a toujours 
favorisé et a toujours désiré mon honneur 
depuis que je suis venu eu Castille ». 

Cotte parole ainsi jetée avait certainement 
pour but de rappeler à Diego tout ce que Déza 
avait déjà fait poursnn père, et de lui faire en- 
tendre que, dans ses négociations à la cour, il 
devait compter sur le Chancelier de Castille 
comme sur son plus ferme appui, Colomb 
croyait avec raison qu'un patronage qui s'était 
exercé depuis si longtemps et dans des cir- 
constances si solenuellcs, ne pouvait lui man- 
quer au moment d'une nouvelle détresse. 
Aussi, après avoir signalé le rôle de Déza dans 
le passé, Colomb ajoute ce qu'il en attend : 
B Maintenant il faut le supplier de s'employer 
n trouver uit remède à tous mes malheurs. 
Qu'il fasse mettre à exécution le traité et tes 
lettres de faveurs que Leurs Altesses m'ont 
coucédées, afin de réparer les nombreux dom- 
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S que j'ai subis. Qu'il soit sûr que si Leurs 
^liesses s'en acquittent, elles trouveront un 
jrofil incroyable en fortune et en gloire > (1). 
Colomb, retenu à Séville par la fatigue et 
des accès de goutte, annonce son |)rochain 
départ pour la cour, mais il craint que la 

Ijnaladie ne l'arrête en clieuiin. La maladie eit 
effet et les rigueurs de l'hiver ne permirent 
iQu'auprintenaps l'exécution de son voyage. 
Parmi les recommandations que l'Amiral 
l'ait à Ëon (ils, notons celle de s'employer 
^ faire loucher leur solde aux matelots qui l'a- 
:vaient accompagné dans son dernier voyage 
et étaient réduits à la plus profonde misère. Il 
recgramande aussi cette affaire à l'évêque de 
Palencia (2). 

Dans sa lettre du l^*" décembre Colomb féli- 
Icite Diego d'être demeuré à la cour dans l'iti- 



« El Sr. OiJispo de Paiencîa, siempre desque yo vine 
^4 (^aeiilla me ha favorecido y deseado mi houra. Agora 
iB da le auplicar que les plega de enteader en el reme- 

■ dio de lanloa agravios mios ; y que el asiento y carias 
Wie rnerced que Sus Allezas me hicierOQ, que las maDden 

■ cumpllr y saiisfaeer tanLos daûos : y sea cierto que si 
[ fsto hacen ans Allezas que les mulUplicarà la hacienda 

y gr8ndezaiaiocreiblegrado»{NavBrrelc, Calecciôn, l. Il, 
p. 334). 
(2) Posl-scriplwn k la même leUre. 



KiO I.E3 DOMIMIJAINS 

(érêldeses affaires. Il l'engagea : 
une copie des articles qui reconnaissent ses 
droits dans les privilèges royaux, afin qu'il 
puisse agir en son propre nom en l'absence de 
son père. Il Texhorte à travailler pour obtenir 
le payement des rentes qui lui sont dues sur 
les exportations des Indes, et il ajoute : < Il 
faut faire part de cela à l'évêque de Palencia, 
ainsi que de la grande confiance que j'ai en 
lui > (1). 

On traitait alors pour la première fois la 
question de l'établissement de quelques évé- 
chés dans les Indes, et Déza était chargé de 
négocier cette affaire. Colomb exprime le vœu 
d'être entendu avant que la question soit 
réglée. < On dit ici que l'on s'occupe d'envoyer 
trois ou quatre évêques aux Indes, et que le 
seigneur évèque de Palencia a reçu cPtle coni' 
mission. Après m'avoir recommandé à sa bonté, 
dis-lui que je crois que ce serait servir Leurs 
Altesses si je pouvais m'entendre avec lui 
avant de rien conclure > (2). 

(1) ■ Al Sr. Obiapo de Palenuia es Ûe <Iar parte dosto 
con de la lanta conftBDza que en su merced tengo (Navaf- 
rele. Coleo., I., p. 339). 

(2) « Acà se diz que se ordena de envUr â faeer Ires à 
qualro Obispoa de las Indias, y quo al Ht. Obispo ds 



st. 
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Colomb annonce aussi le départ pour la 
cour de son frère Barlhélemy et de son plus 

L jeune GIsFernand. Ils vont rejoindre Diego et 
l'aider dans ses négociations. Ils partirent, en 
ifl'el, le 5 décembre, emportant 150 ducats et 
un mémorial ofi l'Amiral avait relaté l'objet de 
ses revendications (1). 

Sur ces entrefaites, la reine Isabelle était 

orte le 27 novembre, à Médina de! Campo. 

l'était elle qui, des souverains de Castille, 

'avait témoigné d'un véritable intérêt et d'une 

bonté pour Christophe Colomb. Elle 

lui manquait au moment on sa proteclioTi lui 

i.tait plus nécessaire que jamais pour résou- 



'alencîa esta remilido eslo. Despuas de me encomeiidado 

3cd dile que creo g;uc sera aervicio de Sus 

AltezBB qua yo fable con el primer» que oonoluya esio « 

Navarrete, Coltc.,1, ]i. 340). 

(I] Il ne Taut donc pas dire avec M. llarr]sse [Fifitand 

iotomb, p. 6), â la suit» d'Irwing, que s Feraand accom- 

;iia son oncle Barlbélemy à la cour au printemps de 

arrivèrent à la fin de 1504 ou les premiers 

lursde 1505. La date du départ, est Bxée par les lettres 

Celomi) âcrites en décembre à son Bis Diego, « Tuber- 

,lo van alla (iatlre du 3 déc.). Hoy son oobo 

ias que partiij de aqul tu tio y tu hermann (13 d^c.}. El 

Adelantado y lu hermano parLieron hoy son dieï y 

; dias (-21 déc.) ;Femando) partiùpsra alla, boy s^'n 

iiilresdias(21tdéc.) b. 

i.-M i:t am. - U 
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dre les difficultés de sa situation. Une des 
premières préoccupations de Colomb après le 
regret d'avoir perdu son royal appui fut de 
savoir ai I&abelle n'avait rien statué à son 
endioit dans son testament. C'est encore à 
Dôza qu'il s'adresse pour résoudre son doute. 
€ Il faut s'occuper, écril-i! à Diego le 21 
décembre, de savoir si la Reine, qui est devant 
Dieu, a fait meriliou de moi dans son testa- 
ment. Pressez le seigneur évêque de Palencia 
de s'occuper de celle affaire ; c'est lui qui a 
été cause que Leurs Altesses possédassent les 
Indes, puisqu'il me retint en Caslille alors que 
j'étais déjà en route pour passer à l'étran- 
ger » (1). 

Personne, mieux que Diego de Déza, ne 
pouvait éclairer Colomb sur ce point. Comme 
confesseur d'Isabelle et chancelier de Cas- 
lille, il avait eu à intervenir aux derniers 
moments de la Reine et dans la question de 
sa succession. !1 était, en effet, à Médina del 



(1) I Es de IrabajardesaLijr si la Reina,que Dios tîeae, 
dsjijdiclio algo en au teaiamento de mi, y es de dar 
priQsa al Sr. Obispo de Palencia, el que Tue canea que 
Sus ÂKczas bobièsen ias Indiss, y que yo quedase «n 
Castilla. que ya eslaba yo de camino para fuera » (Navar-, 



reie, Cohc 



, p. 346), 
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FCaiûpo pendant la maladie d'Isabelle, pour 
t.assister sa royale et chrétienne pénitente (1) ; 
et la Reine, tout affectionnée qu'elle était â 
la personne de Déza, le mit au nombre de 
ses exécuteurs testamentaires, immédiatement 
après le Roi et l'archevêque primat de To- 
lède (2). Malheureusement, Isabelle [l'avail 
rien statué touchant le vice-roi dos Indes. Le 
prol'ond respect et l'entière déférence qu'elle 
professait pour son associé au trône, lui avaient 
fuit craindre sans doute de tracer une ligne 
de conduîleâ Ferdinand, pour ne pas legêner 
ou lui déplaire. A la mort do la Reine, Colomb 
dut pressentir qu'il avait perdu le meilleur de 
ses espérances. 

Dans cette même lettre du 1" décembre, 
Colomb envoie une copie de l'écrit qu'il adresse 
au Pape pour satisfaire le désir que le sou- 



(1) Le 15 novembre 1504, Déza publie un règlement 
relatif ft l'Inquisition (Llorenie, H'i'st erit. âe VJnq.eap., 
1, p. 331) et daté de Médina de! Campo (Touron, I. c, p. 
727). 

(2) ir Nombrû par teslamealarlos al Hey y al Arzobïspo 
de Toledo. y a don Diego de Deza, obispo de Palencia. 
Anlonio de Fonseca y Juan Velasquez sus contadoree 
mayares, y à su secretario Jaan Lopez de Lezarraga * 
(Mariana, Hist. gênerai de Espar.a, llb. XXVIII, cap. 
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verain Pontife lui avait exprimé. Avant de 
faire sa communication au Pape, l'Amiral 
demande que sa lettre soil mise sous les yeux 
du Roi ou de l'évêque de Palencia, afin, dit- 
il, d'éviter les faux rapports (1). 

Notons, à cette occasion, que la correspon- 
dance de Colomb que nous avons citée, et 
celle que nous citerons encore, témoignent clai- 
rement par elles-mêmes que l'évêque de Palen- 
cia occupait alors un des premiers postes offi- 
ciels dans l'administration du royaume. On 
ne s'expliquerait pas, en effet, que, pour une 
affaire tle cette nature, Colomb désignât Déza 
â défaut du Roi, si l'évêque n'avait eu d'au- 
tre titre à une intervention dans les affaires 
d'état que celui de protecteur bénévole. Le titre 
même de confesseurdes Rois ne suffirait pas à 
expliquer la part prise par l'évêque de Palencia 
dans les Hautes questions gouvernementales. 
Mais nous savons d'ailleurs qu'à l'Iieure où 
Colomb était en instance à la cour, son ancien 
protecteur était depuis plusieurs années chan- 
celier de Castille, et c'est en cette qualité 



|1) 1 El traslado de la earta le envio. Querria que le 
viese el Rey nuestro seûcir, 6 el Sr. Obisyo de Palencia, 
primero qae yo envié la carUi, por evllai' lestimonios fal- 
sos B. (Navarrete, Cotecciàn, U I. p. 346). 
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qu'il intervient dans les négociations de Diego 
Colomb et que son nom est inscrit dans la 
plupart des lettres de l'Amiral. 
L Dans sa lettre du 29 décembre, Goloml) 
■revient encore sur te même sujet. « Il fant, 
^dit-il, que le Roi ou l'évèque de Palencia 
voient la copie de U lettre pour le Pape, afin 
d'éviter les faux témoignages a (1). L'Amiral 
I signale ensuite à son fils, dans le courrier 
ftqu'il lui a envoyé, une lettre pour Diego de 
KDéza. Qu'il en prenne connaissance, lui, sou 
frère et son oncle (2). Un des objets de cette 
lettre, malheureusement perdue, étnitlarecom- 
rmandaLion des matelols qui l'avaient accocu- 
msiiaé dans son voyage. Ces malheureux n'a- 
uraient pas encore touché leur solde, et ils 
bétaient dans la plus profonde détresse. 

Le 18 janvier 1505, Colomb revient une dei- 

hière fois sur l'examen que le Hoi ou Déza 

^doivent faire de ia lettre au Pape (3). Cette 



1) < Este traslado envio para ([iie leveaSu Alteza,c>el 

. Obkpo de Palencia, por evilar teelimonioa falaos t 

^avarrete, ibid , p. 347). 

(3) > Yo le di una carLa para le Sr. Otiispo de Paleaoia i 

[redlB y vûala lu lio y hermano y Carvsjal » (Navarreie. 

p. 348). 

« La carta de! Sanlo Padre dije que era para que su 
pierccd la viese si alli estaba, y el aefior .Vrzoliîapi) Ju 
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iiouvelle instance mérite d'être signalée, parâ? 
qu'elle ept de quelque importance pour la 
chronologie dea divers sièges épîscopaux 
occupés par Déza. L'évèque de Palencia est 
désigné à cette date comme archevêque 
deSéville. Ortiz de Ziiniga nous apprend, en 
effet, que les bulles de nomination de Déza à 
ce nouveau siège arrivèrent à Séville le 21 dé- 
cembre 1304 fl). Dès lors Colomb, qui était 
dans cette ville, eut connaissance de Tévéne- 
ment, et il est de toute vraisemblance que la 
lettre qu'il expédie à l'adresse de Déza, dans 
son courrier du 29 décembre, était une lettre 
de Iclictlation pour son élévation à ce haut 
poste eccléiïiaslique, le premier de la Péninsule 
après celui de Tolède (2). 

Cependant les démarches des fils et du 
frère do l'Amiral, combinées avec l'action de 
Déza, ne conduisaient pas à terme les alTaires 
de Colomb, du moins quant à la questioa 
principale : la récupération de ses titres et de 



Sevilla, (jue el Rey non lemà lugar paru ella i [N< 
Coleeciôn, t. I, p. 350). 

(1) Il faut observer cependant que, dans b3 lettre da 
îii décembre, Colomb appelle encore Déta. évêgaa da 
Palencia. 

lij Anales, noie de Xavarrele, ibid., p. 555, 
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ses droits pécuniaires sur le Nouveau Monde. 
Tout venait échouer contre les résistances du I 
Roi. Ferdinand n'avait Jamais eu d'inclination | 
pour Colomb, et, depuis que la découverte ( 
Indes avait donné une réalité aux Litres et | 
privilèges quasi royaux qu'il avait concédés, il 
voyait, semble-t-il, comme à regret la possibi- 
lité d'une grandeur et d'une puissance qui 
ombrageraient une partie de sa majesté. Fer- 
dinand fit tramer en longueur les démarchea 1 
1 de Colomb et de ees mandataires. Bienveillant 
[ en apparence, il était résolu, au fond, à ne 
I pas permettre l'élévation de Colomb et l'éta- 
senient de sa fortune. Vainement l'Amiral 
I offrit de faire passer ses litres et ses droits 
sur la têle de sou héritier Diego, dans la 
crainte que sa personne ne fût un obstacle à la 
bonne volonté du Roi : rien n'y fit. Ferdinand 
ne répondit même pas aux propositions de 
I Colomb. 

Ce ne fut qu'au mois de mai que l'Ami- ■ 
rai put se mettre en route pour rejoindre la 
cour à Ségovie. Il pensait, par sa présence, 
bâter la solution d'instances fondées sur la 
justice et le bon droit. Mais là encore il se 
faisait illusion. 
Las Casas est l'historien qui semble avoir 
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mieux connu lea véritables senLiraents du 
Roi à celto époque et le juge le plus indèpeit- 
ijaiuinent. Il tenait, nous il:t-il, seâ rensei- 
gnemenls de personnes en grande faveur 
auprès de Ferdinand. Voici comment l'historien 
des Indes rapporte la première entrevue tlu 
Roi et de Colomb : f L'Amiral partit de Séville 
pour la cour nu mois de mai 1505. La cour 
était alors à Ségo\ie. A son arrivée, son frère 
et lui allèrent baiser les mains du Roi, et 
celui-ci les reçut avec quelque semblant de 
plaisir » (1). Colomb fit le récit dos travaux 
entrepris pour le service du Roi et lui deman- 
da d'exécuter ce qu'il lui avait promis. < Le 
Roi, continue Las Casas, répondit qu'il recon- 
naissait lui devoir les Indes, qu'il avait mérité 
les récompenses à lui octroyées, mais qu'il élaîl 
à propos, pour régler ses alfaires, de désigner 
une personne qui le représenterait. L'Amiral ré- 
pondit : < Ce Èera celle qui plaira 5 Votre Altes- 
Œ se B. Puis il ajouta. » Qui peut lu faire mieux 
Il que l'archevêque de Séville, puisque c'est lut 

(I) SI Âlmiranle parliase para la corle por el mes de 
Mayo, aïLO de tâ05, la quai eetaba en Segovla; y llegando 
él y an harmano el Adelanlado, à besar las manos ul Rey, 
reoihiôIeB con algun semblanle alegre n. erc. {Ilist. de Uis 
Jmlias, t. m, p. 137). 



I 
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fl qui a été cause que Son Altesse possédât les 
I Indes B? L'Amiral parlait ainsi, parce que 
rarchevêquede Sévitle, don Diego de Déza, reli- 
gieux de l'ordre de Saint Dominique, lorsqu'il 
était précepteur du prince don Juan, avait fort 
insisté près de la Reine pour qu'elle acceptât 
celte entreprise » (1), 

On voit par ce récit quelle confiance Colomb 
plaçait toujours dans Diego de Déza. Celui-ci 
ne manqua point à son protégé ; mais l'un et 
l'autre allaient se heurter à la résolution oi'i 
était le Roi de ne rien accorder. Le prétexte 
d'un intermédiaire n'était dans sa pensée qu'un 
moyen de temporiser et d'éviter tout rapport 
direct avec l'Amiral, dont la présence ne lais- 
sait pas de lui être pénible, lorsque Colomb 
demandait la reconnaissance de ses droits. 



j El Rey le respondiô que bien via él que le habia 
(lado las Indias, y liabia merecido las mercedes que le 
habîa heclici, y que para que su ncgocio se detonninase 
séria bien sefialar una persona ; dijô el Almirante, " aea 
la que Vuesira Alteza laandare >• ; y aiiidio : e Quien Jo 
" puede mejorhaceP({ueel ArzDbispode Sevilla,pueHl»abia 
( sido causa, am el Camarercque Su Alleza hobiesse laK 
( iDdias i'' Ksto dijo, porque este Arzoblspo de Sevilla 
que era II. Diego de Deza, fraile de Sanlu Domingo. 
Hiendo maei^iro del Principe D. Juan, instsliu mucho aoii 
la Reina nue aceepiase aqQcsla empresa s {Jbiii., p, 188}, 



r.o 

ia il élail .?cril, j.<.iii- !•* malheur e 
de riiivi;ntvur des Indes, que sa cause étailuiu 
oaosc perdue. 

Las Casas a jugé «évëreineat, mais avec 
impartialité, ce semble, la conduite du Roi. 
> On croyait, dit-il, que si Ferdinand l'eût pt 
Taire en sûreté de conscience et sans dëshoo- 
neur pour sou nom, il n'aurait respecté aucun 
des privilèges que Itii et la Reine avaient accor' 
dés à l'Amiral et qu'il avait si justement tuéri- 
téa *. — < Je ne sais, ajoute Las Casas, ce que 
pouvait causer celtel'i'oidc-tir et cet êloignemeot 
pour un boDimequi lui avait reodu de si grands 
services, si ce n'est que son esprit était égaré 
par les l'aux témoignages portés contre l'Ami' 
rai, ainsi que je l'ai appris de personnes jouiS' 
sent de la faveur du souverain (I). De fait, 
non seulement le Hoi ne lui accorda aucune 
faveur, mais it lui opposa encore toutes les 
rlifflcultés possibles, sans cesser toutefois de le 
combler de compliments » (2).. 

Colomb passa une année entière dans ce 



(I) Ce jugement est conûrmé par l'insis lance que Colomb 
inctlall à ce que la lettre cpt'll adressait au Pape pt 
Hnus lee yeux du Roi ou de Dâza, pour éviter les fluts 
rapports. 

l'î) Historia. de !as Indias, cap. xxxvii. 
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jrôle ingrat de sollicitear importun. A vrai dire, 
.es sommes importantes furent délÎTrées au 
frère de i'Amiral pour couvrir les dépenses du 
quatrième voyage, et à Diego Colomb, qui 
avait un titre à la cour (1) ; mais la question 
principale n'eut pas de solution. Un moment, 
le Roi, cédant à ses préoccupations politiques, 
lier offrir à l'inventeur du Nouveau- 
Monde de reuoncer à son titre de vice-roi des 
fndes et à ses autres privilèges, en échange du 
fief de Carrion de las Condes, en Castille (2). 
Colomb repoussa avec indignation cette royale 
injure. Quand il vit que tout était uni du côté 
du souverain et qu'il ne fallait plus rien en 
attendre, pas même la justice, il tourna les , 
yeux vers son constant protecteur, impuissant, 
lui aussi, mais demeuré le même dans son 
dévouement. Ce fut dans le cœur de Déza qu'il 
versa sa dernière plainte, comme le plus 
igné de la recueillir et te mieux capable de 
lartager ses dernières angoisses. * Il paraît, 
icrivait Colomb à l'archevêque de Séville, il 
raît que Son Altesse ne juge pas à propos 
l'exécuter les promesses que j'ai reçues d'£!ll 
<1)NayBrrete, ColeGciô7i,lU, p. SZTelfiUU^b 
I de Diego Colomb à son titre de « * "^ 
. 1503(161(1.. 11,378). 
i (2>Las Casas, Uint.delas IttâtaSiOl,^^ 
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^t (le la Reine, qui est maintenant au aeiii de 
la gloire, malgré la foi de leurpatole et de leur 
sceau. Lutter contre la volonté du Roi aérait 
lutter contre lo vent. J'ai fait tout ce que je 
dtîvais faire ; je laisse le reste li Dieu, qui ne 
m'a jamais abandonné dana mes besoins s (1). 
C'a été ta gloire sans pareille de Oéza d'avoir, 
â vîn^l années de distance, donné à Christophe 
Colomb la première parole d'encouragement et 
reçu les dernières confidences de son âmo 
meurtrie et découragée. Entre ces deux ius- 
Lanlff, Déza avait eu assez de crédit pour faire 
accepter aux Rois l'entreprise de ta découverte. 
Qui ne reconnaîtrait désormais, avec les paro- 
les mêmes de son illustre protégé, ijue c'est 
bien Diego de Déza qui a loujmiTS favorisé Co- 
lomb et désiré son honneur depuis sa vervue en 
Caslille ? que. lui encore a été coitse que Leurs Al- 
tesses possédassent les Indes, et l'a retenu en Cas- 
tille alors qu'il était déjà en roule pour l'étranger f 

(i) W . Irning, Life and Voyages of Columbtts . Paris, 
luatf, 1. Il, p. 38. Nous emprunlona ce teite à Irwing, quj 
renvoie à Navarrete, t. 1, sanaÏDdiuation de page. Nous 
n'avone pas iroavé ce lesle : aussi le donnons-nous »ous 
les réservée nécessaires, encore qu'il ail éié reproduit sans 
contrôle par M. F. Tarducei, Vita de Cràtoforo Colombo, 
Milano, 1885, l. II, p. 629, et ?. ColTarel, Hisi. de la 
découvert'! dp. l'Amérique, t, 11, p. 383. 
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L'Amiral avait suivi la cour à Valladolid. 
'est là qu'il mourut, le 20 mai 1505. L'Espa- 
;ne igoora sa mort; on l'ignora presque autour 
le son cercueil, el la chronique delà ville a 
lublié de faire mention de l'événement. 

Déza avait fait son entrée solennelle à Sé- 
ille le 24 octobre 1503 (1). Il semble avoir 
«ilté peu après la cour, dont la mort de la 
leine, les malheurs de Colomb et la politique 
e Ferdinand l'avaient désaffection né. 
A Séville, Déza n'oublia pas le souvenir des 
.'énements qui avaient longtemps lié sa vie à 

la destinée de Colomb. Sa ville archiépisco- 
ile était comme te point central où venaient 
iboutir el se répercuter à travers l'Océan les 

Lruits et les agitations du Nouveau Monde. 

C'étaient là aussi que Fernand, le second fils 

de Colomb, vint se retirer et se livrer au culte 
laciSque des lettres et des sciences, et dut se 
,er d'amitié avec le bienfaiteur de son père, 
■oui à Séville ramenait donc la pensée de Déza 
■ers un passé qui lui était cher. Nous savons 
[u'il aimait à rappeler ses relations étroites avec 
^inventeur des Indes et l'appui qu'il lui avait 
Tête. Las Casas rapporte qu'il était de noto- 



(IJOrtîïde Ziiiiiga, Anales, loa. i 
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riéli publique que l'arcbevèque était 6er de 
rsoonlercommenlïOD tnlervention avait décidé 
Icfl Roh h accepter les projeta de Colomb. 
< Dans une letlre écrite de sa matD, dit Las 
Ciittas, j'ai vu que Christophe Colomb disait au 
Roi que le muilre du priuce, l'archevêque 
de Séville, don frère Diego de Déza, avait été 
cause que les Itoi^ possédassent les iudes. 
Longtemps avant que j'eusse vu ce témoignage 
écrit de la main même de l'Amiral, j'avais 
appris que l'archevêque de Sévilte se glorifiait 
d'avoir été la cause que les Bols acceptassent 
l'entreprise de la découverte des Indes » (1). 

Il est à peine besoin de conclure. On voit 
s urOsa minent si nous avions raison d'écrire, au 

'1) ■ F.n cartaeecrita de su mano, de Crislobal Colon, 
vide quedecU ai Rej- (?)qae el snso dieho maestro (te] 
Principe, Arzobigpo de Sevïlla, L<. Pray Diego de Deza, r 
el dictio camerero, Juan Cabrero, baliian Bido causa que 
lus Reyea tuviesen las Indias. E mucbos anos antes 
ijuc lo \ieee yo escrilo de la lelra de! almiranle Colon, 
habia oîdo decir, que el dïcho Arzobispo de Sevilla, por 
si. y lo mismo el camarero, Juan Cabrero, se glorlaban 
que babian eîdo la causa de que loa Reyes sceplaseD la 
dicha empreaa y dcBcubrimicnlo de las lodias > (ffist. âe 
las Indias, l. J. p. ZiS). Le titre de Cabrero en cette 
alTairc repose sur un contresens dans la lettre ds 
Coiomb datée du 21 décembre 1504. (Navarrete, CoUeetôn, 
I, p. 3*6.1, Nous y revenons plus loin. 
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début de cette élude, que Diego de Déza avait 
été le grand protecteur de Colomb. Tandis qiie 
des témoignages clairs et nombreux nous ont 
été laissés, par In main même du célèbre navi- 
gateur, en faveur de Déza, pas un mot n'a été 
souscrit pac lui pour légitimer d'autres patrona- 
ges, en dehors de celte phrase, qui limite à la 
fois le nombre de ses auxiliaires et exclut toutes 
les vaines prétentions : t Tout le monde s'est 
moqué de lui, sauf deux religieux qui furent 
toujours constants ». Ces deux religieux, nous 
le savons sans possibilité de conteste désor- 
mais, furent Diego de Déza et Antonio du 
Marchena. L'un et l'autre eurent pour le marin 
génois une égale sympathie, un pareil dévoue- 
ment; et si, au point de vue du résultat lînal, 
il y eut entre leur action une différence pro- 
fonde, il n'y en eut pas dans leur noble désir' 
de servir Colomb, Le vénérable gardien de 
la Râbida ne connut Colomb que pendant le? 
quelque six mois qui précédèrent le départ 
de son protégé pour les Indes, et il ne put lui 
rendre favorable la diète de Santa Fé (1). 
Déza, au contraire, fut lié pendant vingt 
années avec l'Amiral, et, par sa haute situa- 

(1) s Ce ne fui donc pas à la Ho de l'année 1484, mais 
bien sept années après, bu commencement de l'hiver de 
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litm ft la cour, il put, à différenU luomonts, 
lui procurer les services tes plu& signalés, el 
par-ilessuâ tout faire accepter ses projets de 
ilécouverles. 

Les patroaages de Colomb sont donc stric- 
tement limités à ceux de Diego Je Déza et 
d'Antonio de Marchena. Nous allons examiner 
d'ailleurs les titres usurpés ou apocrypiies de 
(juelques prétendus protecteurs. Mais noua pou- 
vons déclarer déjà et conclure que, hors de 
l'action principale de Déza, que nous avons lon- 
guement étudiée, et celle plus secondaire d'An' 
lonio de Marchena, que nous avons sîmplemen 
signalée pour lui réserver tous ses droits (1) 
il n'en existe pas d'autru réelle. A ces limites 
ci'oyons-nous, s'arrête le domaine de l'histoire 
Nous nous refusons à le franchir, et à enlrei 
dans celui de l'arbitraire et de la légende. 

l'année 1491-U92, ijue Colomb se rendit pour la premiâH 
Toia an monastère de la Ràblda. 

( On ne peut pas plus dire qu'il y alla deus fi 
on arrivant de Portugal, en liSi; l'autre, quand flaa iU 
[loaait à (juitter l'Espagne, en IWl » (Harrissi 
phe Colomb, l. I.p. 348). 

Ces conclusions de M. Barrisse, bas ées sur ladépoSlUoI 
d'un témoin oenlalfe. noua paraissent certalnea. 

1. Le P. Coll a publia un ouvrage, Colon y la HAbtda 
Madrid, 18CJ. C'esl un travail sans crilique, 



CHAPITRE V 



B4EG0 DE DEZA. ET LIÎS HISTOIRES DE FERNAND | 
COLOMB . 






Si noua n'arrêtons pas en cet endroit ce que 
nous avions à dire des rapports de Colomb et 
de Déza, c'est que notre dessein est do prévenir 
une objection et de la résoudre. Il semble j 
étonnant de voir les Histoires attribuées à j 
Fernand Colomb garder un profond silence sur 1 
léza.doiit le rôle est cependant si clair, d'après 1 
:s affirmations jiiêines de l'Amiral ou plutôt, [ 
est encore plus étonnant de les voir substi- 
tuer à Déza un personnage qui joue son rôle, I 
sans qu'on lui connaisse d'ailleurs aucun j 
tilre. Noua abordons d'autant plus volontiers j 
ce petit problème, qu'il nous permettra de I 
fournir une contribution nouvelle aux argu- 
ments déjà nombreux et péremptoires par ' 
lesquels M. Harrisse a battu en brèche l'œu- 
vre désormais suspecte des Histoires. 
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Quand on parle des protecteurs de Christo- 
phe Colomb, une conrusion est à éviter : il ne 
Taul pas coufondre les personnes qui ont témoi- 
gné d'uue façon privée leur intérêt ou même 
rendu des services à l'inventeur des Indes, 
avec celles dont l'intervention spéciale près des 
Rois Calboliquee a déterminé l'acceptation des 
projeta de Colomb. Que l'enti-eprenant Génois, 
entre son arrivée en Espagne et son premier 
départ pour les Indes, ait tronvé çà et là des 
aynipalUies, des encouragements et des amis, 
cela est vraiseinbbble, encore que les données 
positives que nous possédons ne permettent 
pas de pousser la chose trop loin, Ou'après la 
découverte et le succès de l'entreprise, Coloml>, ' 
étant en relations constantes avec la cour et 
l'administration, ait trouvé dans le monde qu'il 
touchait désormais de si près des personnages 
amis ou bienveillants, le contraire serait foft 
surprenant, le succès évoquant d'ordinaire des 
admiraleurs et des fidèles. 

Mais nous ne pensons pas que Ton puisse 
confondre les amis du lendemain de la décoU" 
verte avec ceux de la veille, et même, parmi 
ces derniers, ceux qui ont encouragé ou aidé 
accidentellement le futur Amiral, avec ceux qui 
se sont constitués ses patrons près des pria— 
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ces el les ont inclinés à entreprendre la décou- 
verte. Cette confusion, Colomb ne l'a jamais 
faite, puisque, en écrivant aux Rois Catholique», 
il affirme que deux moines seuls ont été con&- 
tantg dans leur concours lors de la diète du 
Grenade, Reprocher à Colomb, comme TouL 
fait plusieurs historiens, d'avoir méconnu Il-s 
services reçus ou l'existence de ses amis, c't>t 
baser une critique injuste sur une simple équi- 
voque (1). Aussi, quand nous avons parlé et 
quand nous parlons encore, dans cette étude, 
protecteurs de Colomb, nous entendons eu 
mot dans le sens restreint que nous venons de 
lignaler. 

Or, même en entendant de celle façon le 
tre de protecteur, divers noms ont été mâles 
à ceux de Diego de Déza comme patrons véri- 
tables de Colomb auprès des Rois: ce sont le 
cardinal Mendoza, le camérier Juan Cahrero 
t Louis de Sanlangel. 

Nous avons vu plus haut à quui se réduit 
'intervention du cardinal de Mendoza (2j. C'est 
;i, en effet, semble-t-il, qui présenta Colomb j 



■ {!) M. Ilarriase ne nous semble pas avoir éritâ cet 
Christophe Colomb, t. U, 372-382 ; Christophe 
toîomb d&mnt l'histoire, Paris, 1892, 46-47. 
f (2) P. 138-39, W7. 



aux nolsevsnlla dièlede Santa Vé; mais rien 
n'autorise à lui attribuer un rôle elTectif dans 
If succès fie l'entreprise, d'autanl mieux que 
le? paroles restrictives de Colomb s'y oppo- 
sent formellement. 

Quanl à Juan Cabrero, rien n'eat plus curieux 
•jue rtiititolre d'ailleurs très simple de ses 
tHres. Reconnaissons d'abord que s'il a été 
rangé parmi les piotecleurs de Colomb dU 
temps de la déronverLe, c'est sans qu'il y eût 
ni raérit'i ni faute de, sa part. Colomb avait 
connu Cabrero dans ses relations avec la cour, 
et il est manifeste que, pendant les dernières 
iinnccs de la vie de l'Amiral, le caméncr 
l'ut un de ses bons amis dans l'entourage des 
lïois. Dans les négociations que Colomb entre- 
prit à la cour après son quatrième voyage, il 
dut servir les intérêts de l'Amiral, qui recom- 
mande à plusieurs reprises à son lils Diego de 
s'appuyer ôur lui. C'est la lettre de Colomb du 
■2\ décembre ISO'i qui a créé une équivoque. 
Nous y lisons en effet : t II faut s'efforcer de 
savoir fi \o Reine, qui est maintenant devant 
Dieu, a fait menllon de moi dans son testa- 
ment. Il faut presser le seigneur évêque de 
pjlencia, celui qui fut cause que Leurs Altesses 
pofsédassent let Indes et que je sois demeuré 
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en Caslille, alors quej'éliiia déjà en route poui- 
l'éLpanger; eL aussi le seigneur camérier (K- 
son Altesse i (1). 

C'est celle deiniêre phrase, quelque peu 
elliptique, qui forme le lilre de Cabrero. L ■ 
sens du texte original est très clair et ne com- 
porte pas de discussion. II signifie : il fauf 
presseï- l'évêque de Palencia et aussi le camé- 
rier (2). Quant à la parenthèse ouverte relative- 
ment à Déza, Cabrero y est entièrement étran- 
ger.Mais on a voulu y voir, en faisant un gros- 

(1) • Es de trabajar de saber si la Reina, que Dlos tieoe, 
d^d dicho algo en su leatamento de ml, y ea de dar 
pi'iesa al Sr. Obispo de Palencia, el que Tué causa que Su» 
AltezBS holjlésen las Indias. y que yo quedaea en Caa> 
tilla, que ya estaba yo de camiao paraTueia: y ansï al 
Sr. Camarero de Su Alteza » (Navarrete, Coleaciôn, l, 
346). 

(2j L'eipi-ession aï S r. Va mare ru monire elaireipent I 
que ce dernier membre de la phrase est le régime da 1 
darpriesa. Pour obtenir le sens erroné qu'on donna ï 
à ce passage, il faudrait : y ansi et Sr. Camarero. Dans \ 
une autre lettre de Colomb (1» déc. 1504), les deux mâmes 
noms sont rapprocliéa; une parenthèse est ouverte après 
celui de Dëza, pour exprimer la condance que Colomb 
met en lui; puis suit celui de Cahrero, dans la même eon- 
,ditloD que précédemment : ^f ssnor Obifpo de Palencia 
es de dar parte desCo con de la larUa conflanza que e» tu 
'inerced tengo,y ansi al Sr. Camarero (Navarrele, Colec.. 
1, p. 339). 
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Mdr contresens, que Cabrero élaïl assosîc à 
l'pvêque de Paleocia dans sea droits de prolec- 
ti^ijr de Colomb au moment de l'entreprise de 
la découverte. 

CV'st le neveu de Cabrero qui, conscieot- 
nient ou non, semble avoir été le promoteur 
de Cette fausse interprétation. Dans un laé- 
iiioiredii 21 mars 1517, Martin Cabrero dit de 
son oncle « qu'il fut la cause principale que 
l'on entreprit l'expédition des Indes, que sanB' 
lui on n'aurait pas eu les Indes, ou que tout 
au moins la Castille ne les aurait pas possé- 
dées » (]). C'est identiquement les deux points 
lie la lettre de Colomb disant de Déza qu'il a 
été cause de la découverte des Indes et qu'il 
a empêché Colomb de porter bes [irojets à 
l'étroiiger. 

Las Casas, qui n'y met pas de malice quand 
il s'agit de critique historique, s'est trouvé 
•■n présence de l'anirmalion de Martin Cabrero, 
dont il connaissait sans doute le mémoire, et il 
a mterprété à la manière de ce dernier la let- 
tre de Colomb, qu'il connaissait aussi, en enre- 



lO « Qae fué causa principal de que se emprenUiesa 1a 
cmpreeu de las Indias y se oonqulstasân, y si por él no 
fuera, no lioblera Indiaa, à Ior menoa paru provecho de 
Casiilla » (HaiTisse, Christ. Colomb, I, p. 376, noie i). 
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gistraut bénévolement le nom de Cabrevo 
après celui de Diego de Déza (l), ce qui a con- 
tribué à confirmer cette usurpation de titres. 
Maia Juan Cabrero, qui a dû servir Colomb 
pendant les dernières années de sa vie, n'a 
aucun droit à un patronage réel avant la 
découverte. Cela résulte clairement de l'ori- 
gine suspecte de ses titres et de l'exclusion 
donnée en cette affaire par Colomb hii-mème, 
qui afflrme que deux religieux seuls l'ont 
constamment favorisé. Nous ne croyons pas 
même qu'il soit positivement établi que Ca- 
brero fût à la cour avant 1492. 

Après avoir accolé le nom de Cabrero à celui 
de Déza, le bon évèque de Chiapa ne a'arrèto 
pas en si bon chemin ; il ajoute avec bonho- 
mie : ï Ces deux personnages durent aider': 
beaucoup en celte affaire ; et cependant ils ne 1 
suffirent pas, parce qu'un autre, comme on 
va le voir, fit plus encore: ce fut Louis da 
Santangel, comptable de la cour et chevalier ' 
i.aragooais > (2). 



(1) Bist. de las Indias, t. I, 223, 11, ISS. 

(2) 1 Dcbisu Dierto de ayiidar en ello mucho, aunque n» 
baalaron, poriiae olro, à lo que parecera, hizû mas, y este 
l'uè un Luis de Sanlangel, escribaoo de raclones, cabal- 
loTO aragonôfi. etc » {Hist. de las Inàiae. I, p. SaS). 
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D'où Las Cosas (loat-îl ce reaseîgnemeul 
Des P$etulo-Hi$toires de Fernand Colomb 
dont il raproduit le rûcît fbnlar^isle. 

C'est au chapitre xiii que les Histoires met- 
teiit en scâiie Louis de Sanlangcl. Ce chapitre 
porte en titre : Coma t lie Calotici mandarom 
dietro aie Ammiraglio, et gli coneessero qud, 
che gli tlimandava. C'est là que nous voyoa° 
jouer par Louis de Sautani^el le nMe qui, 
d'après les paroles mêmes de Colomb, appar- 
tiviit à Diego de Déza. L'auteur des Histoim, 
d'apris sa mélboJe, développe et dramatise le 
sujet qu'il traite ; mais on chercherait vaine* 
ment dans le récit des événements qui prépa- 
rent racceplation des Rois le nom de Déza ou 
de tout autre protecteur. C'eàt Louis de San- 
taugol qui a tout fait. 

Nous tiiî nous arrêterions pas longtemps à 
la dilficulliï fort secondaire que peut apporter 
aux droits historiques de Diiza l'affirmation 
d'un ouvrage *5cril un demi-siècle après les 
événemenis de la découverte et qui fourmille 
d'erreurs, voire même de mensongus, si le 
crédit des Histoires n'avait été très grand jus- 
qu'ft ces derniers temps, et si nous ne trouvions 
l'occasion, sans sortir de notre sujet, d'ajouter 
un nouvel argument à ceu.Y déjà nombreux et 
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œremptoires qui rejettent parmi les apocfy- 
^hes le factura attribué à. FernaDd Colunib. 

C'est à M. Harriase que revient le mérite 
fcd'avoir relégué à sa place le livre rtes Histoires; 
^t, dans l'œuvre sanitaire à laquelle s'est livré 
le savant américanlste, celte part, toute néga- 
tive qu'elle paraît, ne sera pas la moins 

importante pour l'histoire authentique du 
Colomb et de la découverte. « Frappé, écrit 
M. Harrisse, des contradictions et des erreurs 
dont les Historié fourmillent, nous fûmes 
amené à douter de l'authenticité de ce livre si 
vanté » (1). Ces doutes furent successivement 
exprimés daus deux écrits (2). Dans le dernier 
surtout, M. Harrisse établît avec évidence que 
les flisloires doivent être consultées avec une 
i^rande circonspection et qu'en beaucoup de 
points leur témoignage est erroné. M. Harrisse 
avait même cru pouvoir révoquer en doutu 
l'existence de l'original espagnol sur lequel 
aurait été faite la traduction italienne d'Ulloa, 
publiée à Venise en 1571, et que seule nou-^ 



[1) Christophe Colomb, 1, p. i08- 

(2) I>. Fernando Colon hintoriador de sit padre. Ensayo 
criKuo. Sevilla. 1871. — Fernand Colomti, sa vie,iiesatu- 
D7-M. Paris, 1ST2. 
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))osi}édon8 (t). Le savant critique faUail cepen- 
UaDt ses réserves sur ceiiernier point, à cause 
<los résultats r(ui pourraient sortir dVti exa- 
men atlenLlf de ['Hisloire des Indes de Laâ 
Casas encorii inédile. Ce résuUat ne m Hl pas 
toDgtemps attendre. Don A. M. Fat>iL-, cjui avait 
«te chargé de préparer une inlradnction pour 
la publication de VUistoire de La» Ca»a&, fiait 
par composer une vie du célèbre mission- 
naire (2). Il mit en évidence dans cet ouvrage 
l'existence d'un texte espagnol des HisloiT-es, 
en se liasant sur Las Casas, qui le cite fré- 
quemment et l'a sous les yeuic (3). M. HaiTÎsse 
a reconnu ie fait et l'a largement étudié dans 
le chapitre spécial qu'il consacre à ce sujet 
sous le titre de Historié, dans son ChristophB. 
Colomb, n Nous reconnaissons an consé- 
([uence, dit-il, qu'avant 1561, voire même 
avant Ibbtl, il y avait une Histoire relatant les 

(1) Historié del Fernando Colombo, nelle quali f'Aft 
liiirtioolare e oera reiatione délia vita e de fatti delCami 
iniraglio D. Christoforo Colombo, suo padre, e dello $eo- 
jiritnento oh'egli fece deU'Indie occidmitali, etc.. »na»-' 
mente di lingua spagnuola tradotte nelVitalkma Sal sifii 
Alfomo UUoa. VeneUa, iô71. 

{2) Vida y ESfritos de Fray Barlùlomé de Las Casaii 
Madrid, 1879, 2 vol. 

(3) Jbid., t. I, p, 360-372. 
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irincipaux faits de la vie de Christoplie 
ïôlomb ; que celte Histoire était, dès cette 
'•'poque, attribuée à Fernand, son fils, et que 
les Historié la reproduisent dans ses parties 
'-ssentielles-B (1). 

Toutefois les Histoires ont été composées plus 
tôt que ne le pense M. Harrisse, non seulement 
avant 1561, mais bien avant t5o9. Le prolo- 
gue de l'Histoire des Inies de Lia Casas est, 
eu effet, de 1552, comme l'auteur le dit lui- 
même (2), et non de 1559, comme le croit 
M. Harrisse. Or c'est dans les débuts de son 
ouvrage qiie Las Casas se sert des Histoires de 
l-'ernand : il les couaaît donc dès 1332. Il s'en- 
:^int que la composition des Histoires doit être 
placée après 1537, puisqu'ulles discutent les 
A/ma/es de Giustiniani, imprimées à cette date 
et avant 1332, où Las Casas les a entre les 
mains. 

Nous n'avons pas à signaler ici les argu- 
ments par lesquels M. Harrisse a détruit ea 
i;rande partie l'autorité usurpée des Historié. 
L'auteur reconnaît que, même après la forte 
critique qu'il a fait ëubir à cet ouvrage, il res- 



(1) Chrislûphe Colomb, I, p. 115. 
) tlist. de las In'Mas, 1. p. 29. 



tcra encore quelque clioâc à dire. < Pour qï 
l'enquête fût complète, il faudrait prendre U 
Uiitorie page par page, el en faire ressortir tôt 
les anachronismes el les contradictions. Mal 
heureusement, nous ne pnuvons en ce momeii 
entreprendre un travail aussi complexe > (!) 
Ce que nous voulons, de notre côté, c'est 
porter unu nouvelle contribution k cette en- 
quête; elle est d'ailleurs le corollaire natun 
de cette étude. 

Nous posons donc la question suivante : Fer 
nand aurait-il pu taire le nom de Déza, s'il étaî 
l'auteur des Histoires : A cela noua répondons? 
Non. 

Fernand a dû contiailre le nJle joué par Dézi 
lors de l'acceptation des projets de Colomb poi 
la cour du Castille; en tout cas, il a conni 
indubilabloment les services signalés rendu! 
par Déza à l'Amiral pendant les dernière! 
années de sa vie. Or, sur l'un et l'autre point, 
les Histoires sont d'un muliame absolu, alon 
qu'elles auraient dû parler. 

Nous avons vu plus haut que Fernam 
Colomb, en compagnie Je son oncle Barlhé 
lemy, avait laissé son père a Séville, le S di 



(1) Fernand Colomb, p. Ë 
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fre 1404, pour se rendre à la cour, près de son 

ire aîné Diego, et l'aider à régler les afTaïres 

TAniiral. Fernand était dans sa dix-sep- 

|ème année. Colomb, dans ses lettres, recocn- 

flnde à Diego de bien tenir compte de lui : il ] 
lun bon naturel et n'a plus les goûts d'un | 
■pranl (I). Il lui rendra des services. Il est 1 
[eune, mais sa raison est déjà mûre (2). Fer- 
nand a donc connu parfaitement tout ce qui 
s'est passé concernant son père pendant les 
dernières années de sa vie. Colomb, en effet, 
vint rejoindre ses fils dès le mois de mai sui- 
vant, et ne se sépara plus d'eux jusqu'à sa 
mort. 

Arrivé à la cour près de son frère, Fernand j 
ne manqua pas de lire les lettres que son père 
adressait à son frère aîné. Une des premières 
qui lui passèrent sous les yeux, fut celle du 21 
décembre, celle-là même oCi l'Amiral dit à son 
fils de presser Diego de Déza pour qu'il s'in- 
forme si la Reine a fait mention de lui dans 



(1) f De lu hormano haz muctiacuenla : et liene t) 
iiaiural, y yadeja las raocedados » (Navarroie. Colec, I, 
lettre du 1" déc. 1504). 

(2) 1 Por mayor cumplimieolo envio alla à ti 
que bien que ei sea niùu en difts, do es ansl en el s 

"Blmienlo » (Navarretfl, I, Mémoire rfe Colomb pOV/T û 



80ti tesUiinent; que c'est Uéza qui a été eau: 
que Luurs Alleâsei« poâsc'deot les Indes, et qui 
c'est lui (|ui l'a retenu on Coslille qaaiid déjà 
il partait pour aller à l'étranger. Cette rêvé 
lation était assez grave pour que Fernand 
l'oubliât pas, au cas oîi il l'oât ignorée jo» 
qu'alors. Quand l'amiral écrit quelques joun 
après, le 20 décembre, il joint à son udvo] 
une klLre pour Dèza et recoinmaude que son 
frère et t^ea deux lits en prennent connais- 
sance (1). C'est Déza qui «si en 1404 et 1405 
l'inlermëdiaire constant entre le Roi et les 
de Colomb. Au mois de mai, L'Amiral arrive 
lui-même à la cour. Toutes ses espérances, 
comme nous l'avons vu, sont toujours placée*, 
sur Diego de Déza. Comment Fernand aurait- 
il ignoré la place tenue par ce personnage 
dans les négociations qui remplissaient â Cfl 
moment la vie de son père? Mais Déza, Fer- 
nand le connaissait depuis plusieurs anoéesi 
Nommé page d'Isabelle le 18 février 1498 (21, 
il avait élé pendant quatre années cOQsécuti- 
ves au service de la Reine, en contact quotc- 

(1) < Yole ûi unû oarla para le Sr. Otiispu de Paleaoia 
veilla y veala la tio y hermano y Carvajal ■ (Nararrate 
ColuQwn, I, p. 343), 

(2) Harrisse, Fernaml Colomb, [i. 5, 
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' d'Isa- 



I par conséquent e 
belle, qui, lui aussi, était attaché à la cour et 
n'a pas laissé ignorer au fils de Colomb l'ai- 
fection qu'il avait portée à son père et les ser- 
vices qu'il lui avait rendus. Nous savons par 
Las Casas que Déza aïmaJl à rappeler ces sou- 
venirs; et il n'en auraitrien dïtà Fernand pen- 
dant les années où ils furent ensemble à la cour, 
ou plus tard, quand l'un et l'autre se retrou- 
vèrent à Séville? Quand, revenu des Iodes, 
où il avait accompagné son père pendant son 
quatrième voyage, Fernand trouve Déza mè\é 
à tous les intérêts de son père comme chan- 
celier de Castdie, comment, jeune homme âgé 
de 18 ans, réiléchi et précoce, comme on nous 
le montre, comment aurait-il ignoré tout cela? 
Or, non seulement les Histoires ne connaissent 
pas le rôle de Déza au moment de la découverte, 
mais elles lui substituent arbitrairement un 
personnage qui n'y a aucun titre. Que si, à la 
rigueur, on veut que celte part de la vie de 
l'Amiral ait écliappé à la connaissance de son 
flls, comment peul-il en être de même en ce 
qui regarde les dernières années de la vie de 
Colomb, remplie par les événemenls dont ont 
été témoins ses entants? Si quelque chose doit 
i>tre présent à la mémoire de Fernand, ce sont 



tes derniers jours el It-s ileriiières. actions 
son père, alors qu'il était lui-même plus âgé. 
Or, danA loa Histoires, celle période est la plus 
vague, la plus vide do toutes; on peut dire 
qu'elle n'y existe pas. 

L'auteur des Histoires »smh\& donc avoir com 
{ilt-temenl ignoré dei choses qui étaient maoi- 
fostemenl connues de Fernand Colomb. 

Mais nous devons encore pousser plus avan 
cette argumentation, 

Diego de Déza fut arclievôque de Séville àt 
ISOd à 1523. Dès 1511, Fernand est, lui auisi, 
établi dans la même cité (1), Sa vie, il est 
vrai, pendant de nombreuses années, fut rem- 
plie de fréquents voyages; mais il est impos- 
sible qu'il n'ait pas été en relation à Sévillt 
avec l'archevêque, qu'il connaissait depuÎE 
longtemps, et qu'il n'ait appris au moins alora 
ce que Déza aimait à raconter, à savoir, quf 
les Bois d'Espagne lui devaient les Indes. 

D'ailleurs Fernand, écrivant après 1537, 
devait d'autant moins oublier les titres d'hon- 
neur de Déza, qu'il avait des liens d'affection 
avec les dominicains, sans parler des liens 
ôlroits de parenté qui attachaient son Frère à 

i\) lîarrisse, ibid., p. 10. 
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plusieurs d'entre eux, el dotil quelques-uns 
jouèrent un rôle important dans les alTaîres 
des Indes et dans ses propres affaires. 

Oo sait que le fils a'né de Colomb, Diego, 
était eotré dans une des plus illustres familles 
d'Espagne par son mariage avec Marie de 
Tolède, la fiile de Garcia Alvarez, le premier 
ducd'Albe. Cette maison comptait, au temps 
oii nous sommes, plusieurs de ses membres 
comme religieux dominicains : elle devait natu- 
rellement être affectionnée à l'ordre. Le cou- 
sin germain de Marie de Tolède, Jean Alvarez, 
était dominicain ; il appartenait à la bran- 
che aînée des ducs d'Albe par son père Fadri- 
que de Tolède, cousin germain des RoisCallio- 
liques. Le frère aîné du P. Jean Alvarez 
était Garcia, général des côtes d'Afrique, qui 
mourut dans l'expédition contre les Maures, 
le 20 août 1310, et dont le flis fut le célèbre 
duc d'Albe (1). Entré dans l'ordre â Salaman- 
que dès les premières années du xvi® siècle, 
Jean Alvarez devint successivement évêque de 
Cordoue et do Burgos, fut fait cardinal en 1538, 
et mourut le 13 septembre 1557 (2). Le frère 

(I) Pùur ceUe généalogie, voy. Moreri. Dictionnaire, au 
, mot Tolèdn. 

^2) Touron, IllU. des hommes illustres, t. IV, i68-t 
DOM. ET AM. — 13 



même de Mario do Tolède, Antoine, élall docm 
nicain. Enfin, Garcia de Loai3a,qui duvaïl élrd 
roèlé aux aflairea des Culomb, était proche- 
paronl de Marie de Tolède. Ouelques auteurs 
l'ont fait à tort le frèro du P. Jean Alvarez; 
mais les maisons de Loaisa et de Tolède étaient 
allitïea. Plusieurs frères de Garcia étaient aussi 
dominicains. Son fr&re aîné, Dominique de 
Mendoza, est surtout connu comme mission- 
naire. Garcia devint lui-même général de l'ordre 
(1518-152'»), lors de l'élévation de Tliomas de 
Vio Cajétan au cardinalat. Évèquo d'Osma et 
confesseur de Charles Ouint, cardinal en 1530, 
il est enfin évèqiie de Sigiienza, archevêque de 
Séville et président du conseil des Indes (1). 
C'est dans ce dernier office qu'il eut à interve- 
.nirdans le procès de succession intenté pai 
Diego Colomb pour rentrer dans les droits 
reconnus à son père par la couronne d'Eâpâ- 
gne.A la mort de Diego, ce fut sa veuve Marrâ 
de Tolède qui fit valoir les droits de son fils 
mineur Louis. Le procès se termina en 1536 
par un compromis dans lequel le cardinal 
Loaisa et Fernand Colomb auraient été les 



(i) Toumn, ibiii., y. 4lO-4Si). 
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arbitres (1). En toul cas, Loaisa donoa, comme 
présidfiDt des Indes, le 28 juin 1336, une sen- 
tence arbitrale en vertu de laquelle Louis 
Colomb renonçait à ses droits de vice-roi des 
Indes et recevait en échange l'île de la Jamaï- 
que, avec le titre de duc ou de marquis (2). 

On comprend sans peine que dans de sem- 
blables conditions Fernand Colomb fût lié 
assez étroitement avec les dominicains. Faute 
d'autres indications, son testament nous en 
serait une nouvelle preuve. Fernand, comme 
on le sait, avait passé sa vie à recueillir les 
éléments d'une bibliothèque demeurée célèbre 
et pour laquelle il n'avait épargné ni soins ni 
argent. Erudit, savant, écrivain lui-même, les 
précautions qu'il prend dans son testament 
pour conserver, doter et développer sa biblio- 
thèque, témoignent l'attachement qu'il portait 

(1) GharieToix, Hist. de Saint Domingwe, liv. VI, il6. 
Cilé par Harrisae, Fernand Colomb, p. 25. 

('i) « En 2S de Janio de 1536 Bùoe, «I Cardenalde Sigiien» 
(Garcia de Loaisa, éTÊqae de Sigiienza) dio uoa senien- 
cia de comproraiao, en el pleyto que ae Iral/i entre el Fia- 
cal de S, M. en el Consejo de indiaa con el AlmirAnte 
ilell&s y BUS herederos, por la quai S. M. haya merced 
al dicho Almîraate don Luis de la Isia de laiu 
»u Jorisdiccion y coq tïLulo de Dui^ue <j de Marques >fl!l''j 
'i08. Dtmier imprimi, Paris, Bibl. nat.. 0. MO. Cîlé | 
Harrisae, Femanâ Colomb, p. 3i, noie ï). 
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■h celte prwiuuse collecliou. Ayant consJfi! 
iloQ LouU, le nia de aon frère, son héritier, 
et prévoyant que colui-ci, encore un jeune 
homme, pourrait bien ne pas partager sa pas- 
âion pour des livres uuxqueU étaient annexées 
(l'ailluurs de.s charges assez lourdes, constitua, 
en cas de refus de la succession, deux autres 
liéritiers : le chapitre de la cathédrale de S6- 
ville, el, à son défaut, le couvent des domini- 
CH'ns de Saint Paul (1). 

Le fait d'avoir placé les dominicains parmi 
Icti héritiers présumés de l'œuvre [a plus 
chère de sa vie témoigne de l'intiniilé dans 
liiquelle Fernand Colomb se trouvait avec ces 
religieux, il ne pouvait donc pas ignorer < 
qui concernait Doza, l'archevêque de sa proprd 
ville, relativement à son père, puisque cela 
était de notoriété publique, comme nous le dit 
Las Casas. Oublier un tel bienfaiteur, alors 
que tout l'obligeait à en parler, trouve dirScî* 
lement une explication sa Us faisan Le. 

L'attachement qui liait les Colomb am 

<1)» E siooaoctsrelLanibricadolaYglesiBMayor dest) 
dudadj. al monesterlo da S. Poblo de es'a oiudad) é, 
cual diclio mooesterio y cada uno de lue arriba qui aos 
lare mi herencla liaga se cumpla lo que deio ordenado di 
mi libreria o. (ilarrisae, Fenianà. Cotoinh, p, 216.) 
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dominicains se manifesta une fois encore après 
la raorl de Fernand (1539), dans la question 
même du legs de la fameuse bibliolhèque. Don 
Louis, sembie-t-il, ne fît pas acte positif d'hé- 
ritier sur ce point, bien qu'il n'y eût pas non 
plus de sa part une renonciation expresse. Ses 
droits paraissaient donc plutôt persister. De 
io3d à 1544, la bibliothèque demeura sous les 
scellés, dans la maison de Fernand. A cette 
dernière date, Marie de Tolède la fit transpor- 
ter dans le couvent des dominicains de Saint 
Paul, à condition que l'on placerait sur la 
porte de la salle que la collection n'y était 
qu'en dépôt (1). Il n'est pas douteux que, dans 
la pensée de la belle-8o;ur de Fernand, la 
bibliothèque s'acheminait vers les dominicains 
pour leur rester, le jour où Louîa se désiste- 
rait en leur faveur. A défaut d'une cession 
positive, le chapitre, de son côté, aurait pu ôtre 
amené à une renonciation de ses droits, en pré- 
sence de cette sorte de prise de possession. 
Mais il n'en fut rien. Le chapitre comprit la 
politique de Marie de Tolède, et chercha à 
faire valoir ses droits. Pendant huit ans, jus- 



(1) Harrisse, Emayo, append. Diligencia sobre la tras- 
lacion àela Uberia del Sr. Fernando Colon. 
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qu'en ir)52, la bjbltulhbfjue demeura 30Us> ta 
garda des moines lin San Pablo. En 1551, tes 
droits du chapilro furent reconnus, et on lui 
permit de recevoir la bibliollièque (1). L'an- 
otki d'après, les doiuinicaitts durent intentei 
UD procès au cbapitre, qui mettait, mécham- 
ment peut-être, trop de lenteur à retirer les 
livres, et il ^tait condamné à les enlever àasi 
l'espace de aix jours. Un inventaire minutieux 
devait fitre fait, eu confrontant un â ud tous 
les livrea avec les catalogues (2). 

M. Harrisse pense que c'est par les domini- 
cains de Sévdle que Las Casas entra en pos- 
session de la carte de Toscanelli dont Colomb 
s'était servi dans se^ voyages. Mais cela ne noua 
parait aucunement probable. L'auteur de Fer- 
nand Colomb reconnaît lui-même que < l'on est 
obligé d'admettre que le chapitre reçut des 
moines de Saint Paul la bibliotiièque Colom- 
bine,au83i complète qu'elle se trouvait le jour 
de la mort de Fernand s (3). Il n'est dODC' 

(1) Coleociùn de docvmentos ineâUos, etc. t. XVI, p. 1 
tS2,t83; HarrlBse, Femand CoU>mb,ç.a. 

(3) Ilarrlsse, Ensayo, p. 106. Requerimie>itù A^bo «il 
Cahildo. 

[3) Fernand Colomb, p. 18. * Les religieux dominicains, I 
t'iUilaireB et occnpuitE de ce mouatitèTe, dorent ofMrl 
toutes les raciUlés à un évëiiae de leur ordre, qui renaît a 
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pas vraisemblable que les dominicains aient 
pu disposer d'une pièce aussi importante. Que 
Las Casas ait consulté la bibliothèque pendant 
. qu'elle était en dépôt au couvent, soit en ISid, 
[J'année même où la bibliothèque entra à Saint 
' Paul et Las Casas fut sacré évèque dans 1 
chapelle du couvent; ou en 1S52, quand îlJ 
publia à Séville de nombreux opuscules, lal 
■chose peut être regardée comme certaine. Laa 1 
Casas indique en effet positivement certains | 
1 ouvrages de la bibliothèque de Fernand, et l'on 1 
^Lsait que depuis 1527 le célèbre missionnaire] 
^Ks'occupaît à recueillir les matériaux de son ] 
" Histoire des Indes. 

Nous croyons que la carie de Toscanelli, .' 
comme les lettres de Christophe Colomb, de] 
Barthélémy Colomb, que Las Casas a copiées 
ou possédées en propre, ont une tout autre 
origine. Ce n'est pas non plus dans les archi- 
ves royales de Simancas, créées en iS43 (l),■n^J 
dans le dépôt de Las Cuevas, où étaient les-l 
litres des Colomb (t), que Las Casas a trouvé 

Juslement d.'êtr6 sacré dans leur cliapelle même. Nous 
nommes ausEi di^osà à croire que c'est par eux qu'il 
«blinl poEsession de la EameuBe carte de Toacanellï i 
{Christophe Colomb, J, p. 123). 

{1) llarrisse. Christ. Colomb, I, 125. 

(2) Harrisee, itid., I,p. J24. 
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les (locuiUQtitA lee plus îDlt'resHauls sur TAqu- 
ral et l'affaire de la découverte. Les arcliivee 
de Siaiancaset de Las Cuevas contenaient des 
documenta juridiques, mais non des pièces bis- 
toriques ; ce qui eût été inutile. En revanche, 
hs documents en question devaient être con- 
scrvéa comme de pieux souvenirs dans la 
famille de l'Amiral, lis appartenaient à Diego, 
son héiilier, et à aa veuve, quand il fut mort, 
son fils Louis éiant encore fort jeune. C'est par 
Marie de Tolède que les documents seront pas- 
sés, soit directement, soit indirectement, entre 
les mains de Las Casas. L'afTuction de la veuve 
de Diego pour l'ordre nous est coanue ; et de 
même qu'elle voulait que la bibliothèque de 
son bt3au-frère revint aux dominicains^ elle 
n'aura pas hésiLé à remettre entre les mains 
de l'évêque de Chiapa la carte de Toscanellî 
et autres pièces intéressantes. Peut-être Gar- 
cia de Loaisa, le président du conseil des 
Indes et confrère de Las Casas, lui aura-t-il 
servi d'intermédiaire; peut-être est-ce fncore 
le même Garcia qui lui aura communiqué les 
lettres de Colomb aux Hoia Catholiques, à moins, 
ce qui n'est pas improbable, que ce soit par 
un des confesseurs dominicains de Charles 
Quint. Mais, encore une fois, nous ne pensons 
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5 documents purement historiques 
consultés ou possédés par Las Casas aient 
jamais été dans un des dépôts où les Rois et 
les Colomb conservaient leurs titres et autres 
instruments juridiques. 

Ainsi donc, et pour revenir aux Histoires, 
ce que nous savons positivement de Fernand 
Colomb ne permet pas de croire qu'il efit gardé 
le silence sur Diego de Déza, au cas où il 
serait lui-même l'auteur de cet ouvrage. 

Quant à savoir à quelle préoccupation ou à 
quelle influence les Histoires ont obéi en subs- 
tituant Louis de Santangel à Diego de Déza, 
nous n'en voyons de plausible que la suivante. 
Il est manifeste pour quiconque a quelque 
peu observé les Histoires, surtout après 
avoir pris connaissance des critiques de 
M. Harrisse, que l'auteur supplée facilement à 
ce qu'il ne connaît pas d'une façon positive- Il 
a une tendance évidente à amplifier et com- 
pléter ; et nous sommes même persuadé que 
diverses données, très particulières et fort 
précises en apparence, telles qu'on les pour- 
rait croire résulter de documents spéciaux 
[lossédés par l'auteur, n'ont cependant pas 
d'autre origine que cette facilité à l'induction 
et à la supputation. L'auteur n'aura pas ignoré, 
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A (ioute, qu'une inlerreDtioa 

s'était exercée auprès d'Iaabelle on faveur 
Colomb aprèâ l'i diiLii de Grenade, puisque 
noua savonii par Marlio Cabrero et Las C; 
que ce fait était, sioon de Datoriélê publique, 
du moins connu dans certains milieux. L^au- 
leur des Histoires, ignorant peut-être le nom 
du personnage, et voyant la relation du pre- 
mier voyage de Colomb adressée à Louis de 
Santangel, le 15 février i493,enauraiDféré que 
Sanlangel devait être ce protecteur, alors qua 
l'envoi de Colomb était simplement motivé 
par l'ofCce du trésorier da qui relevait son 
entreprise. Si ïescribano de radones des 
Rois, ou sorLe de grand cocaplable, avait pris 
la part indiquée par les Histoires, ne verrions- 
nous pas une allusion ou un remerciement 
dans la première leUre que Colomb adresse,. 
après la réussite de son projet, à rbotume qui 
aurait été la cause principle de ce succès? 
Douze ans après la découverte, et dans de 
simples hillets, Colomb saura rappeler ces 
choses et multiplier les formules de reconnais- 
sance envers Dcza ; eL il n'y aurait pas un mot 
de gratitude pour ce Santangel auquel les 
Histoires transportent le rôle de Déza? Gela ne 
se conçoit pas. Bien plus, quelques années 
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"après, Colomb écrira aux Rois, qui n'ignoraient 
pas quelle influence s'était exercée auprès 
d'eux, que tout le monde s'est opposé à ses pro- 
jeta, sauf deux moines qui l'ont constamment 
favorisé ; que de ces deux moines, Diego de Déza 
est cause que les Rois Catholiques possèdent 
les Indes, puisque c'est lui qui l'a retenu en 
Casliile alors qu'il était en route pour l'étran- 
ger; et il ne sera pas clair comme le jour que 
Louis de Santangel n'a aucun titre à empié- 
ter sur les droits de Déza? En vérité, entre 
les afûrmalions si absolues de Christophe 
Colomb et celles d'un ouvrage suspect, écrit un 
demi-sifecle après l'événement, l'Iiésitalion 
n'est pas possible. Non seulement le récit des 
Histoires ne peut pas infirmer les droits cer- 
tains de Déza, mats les droits positifs de Déza 
infirment l'authenticité des Histoires, battues 
en brèche d'ailleurs par la critique sur un 
grand nombre d'autres points. C'est ce que 
nous voulions démontrer. 



CHAPITRE VI 



UN DOL'TE [i\N3 Li: PBOBLUME DES HISTOmES. 

l'al'tobitl de las casas. 



El cependant, avant de déposer la plume, 
nous devoQS dira toute notre pensée. En 
écrivant les dernières pages que l'on vient de 
lire, nous n'avons cessé de garder au fond de 
noire espr't un doute qui y est depuis assez 
longtemps : nous ne sommes pas convaincu que 
les Histoires ne soient pas de Fernand Colomb. 

Dans ce curieux problème d'histoire litté- 
raire, on peut observer une double attitude 
chez ceux qui le traitent : les uns, pensant que 
Fernand est bien l'auteur des Histoires, cher- 
chent à atténuer les côtés fâclieux du livre, et 
à sauver ainsi la réputation de l'ouvrage el de 
l'auteur; les autres, comme M. Harrisse, mie 
manifestement en présence des méfaits des 
Histoires, condamnent le livre, et se refusent à 
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F voir le proiuil de sod auteur présumé. Reste 
ne Iroitiièaie hypothèse : c'est que Fernand 
loit l'auteur des Hkloires, et que les graves - 
défauts de ces dernières témoignent chez le 
second lils de Colomb un état d'eaprît très 
spécial, et dénotent un caractère tout autre que 
celui sous lequel M. Harrisse l'a envisagé. 

Nous avouons qu'avant de connaître les tra- 
graux de M. Harrisse, nous avons eu autrefois 
telte pensée eu présence de quelques-unes des 
^reurs mensongères des llisloires, et nous 
lommes loin d'avoir perdu nos doutes à cet 
igard. 
C'est qu'en effet, dans la dernière hypothèse, 
question se pose autrement, et la plupart 
Bes difficultés résultant, soit de la critique 
pterne, soit de la critique externe, trouvent 
Bcilemeut leur solution. 

Au point de vue de la critique interne, on 
peut grouper les erreurs des Histoires en une 
triple catégorie. 

La première comprend les erreurs connues 
et voulues de l'auteur. Elles sont les plus gra- 
ves, et ont manifestement pour but d'oxalter 
Colomb et sa famille, au mépris de la vérité 1 
.historique. De ce nombre sont les affirmations J 
s Colomb descendent d'un consul rofltt^ 



sot- 
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(|ue Clirtâtoplie a éludiû à l'université di 
Padoue, quu l«8 Culomb sont parents des ami 
raux fi'Diicai» de ce nom, Clc. Il Faut avouer 
que ces Tsusi^elês s'expliquent infin initiât mieux 
dans l'byiKilhèse d'un Fernand vaniteux, (el 
que le monlreul Ies//t8iot>es, que de toute autre 
manière. Oui donc, en dehors des Colomb, avait 
inlêrèt à propager pareilles légendes? Or voit- 
on quelqu'un qui, dans le court espace de 
lempË dans lequel est enfermée la composition 
de l'ouvrage, ait pu remplir les conditions 
requises ? Js fecit cui prodesl. Fernand, fils 
naturel d'nn parvenu, n'a-t-il pas cédé à la 
tentation de voiler l'obscurité de sa race et de 
grandir les titres des Colomb, pour se hausser, 
lui et les siens, à la hauteur de ces familles illus- 
tres auxquelles ils s'étaient alliés en Espagne? 
Eu vériLë, les f/is/oVres dénotent chez leur auteur 
un étal psychologique qui ne permet guère de 
le chercher en dehors des Colomb. Or M. Har- 
risse lui-même a fait les éliminations : il ne 
reste personne en dehors de celui qui se les 
attribue. 

Une seconde catégorie d'erreurs dans les 
Histoires n'indique pas netlement sous quelle 
influence elles sont venues au jour. Elles peu- 
vent être le fruit des tendances de l'auteur â 
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l'apologie et au grossissement, ou simplement 
le résultat des préoccupations qu'il a de déter- 
miner certains points qu'il ne connaît pas ou 
qu'il connaît imparfaitement. Cette classe d'er- 
reurs ne milite pas non plus contre la pater- 
nité littéraire de Feroand. 

Enfin, un troisième groupe d'erreurs ou d'o- 
missions est tel, qu'il semble difficile d'en ren- 
dre responsable Femand : par exemple, l'affir- 
mation que son père était enterré dansia cathé- 
drale de Séville, le silence gardé sur la trans- 
lation du corps de l'Amiral et de celui de son 
fils Diego à Saint-Domingue, etc. C'est à ce 
dernier lot de difficultés que recourront ceux 
qui voudront maintenir la Ihêse de M, Harrisse^ 
à savoir que Fernand n'est pas l'auteur des 
Histoires. Mais ces difficultés sont les moins 
nombreuses, et il neserait peut-être pas impos- 
sible de leur trouver une solution. 

Dans ce que nous avons écrit précédem- 
ment, nous avons raisonné à la façon de 
M. llarrisse, dans l'hypothèse d'un Fernand 
Colomb droit et sincère. Il nous répugnait de 
faire autrement, et de porter contre lui les 
accusations fort lourdes qui résulteraient d'une 
paternité certaine des Histoires. Mais nous 
|*avons pas voulu non plus taire nos doutes: 



car, s'il est clair comme le jour que ïes Hiêioi- 
res' Bûiit uii livre infecté d'erreurs et grave- 
ment suspect, il nVst pas également visible 
que Peniand leur <<>oit étranger. 

Parmi les arguments que la cHlîquo extrin- 
sèque peut faire valoir en faveur de rautlienti- 
cité des Histoires, nous devons aig-naler l'au- 
loritc de Las Casas. Cet écrivain semble devoir 
jouer un rdle important dans la solution, ou 
tout au moins dans la discusâion de ce pro- 
blème. C'est son Histoirtt des Indes qui a clai- 
rement démontré l'exislence du texte espagnol 
(les Histoires, et a fait abandonner à M. Har- 
risse le terrain sur lequel il s'était placé en 
liherchant à résoudre la question par l'iotcr- 
venlion du traducteur italien (1). Non seule- 



(1) M. Harrisse ne semble pas savuir beaucoup iXe gré A, 
Laa Casas pour es service. Xous croyons même «joA 
u'sHt à cause de cela <|U.'à aon insu, le savant tiislorîeil 
se montre d'une sévériié. à Tendroii de VUùColre ^tea 
Indes, qui confine à l'injustice. Las Casas a supporta IID 
peu de mauvaise humeur par auile de la querelle que l& 
pubUcaiion de son Jlistoire asoulevée entra M.Flarrisseet 
les éJiteurs espagnols. Une lettre autographe de U. lU, 
ainnexêe & l'exemplaire du Lae Casas de la Bibliothèque 
nationale de Paris, donne le diapaËOn do cette petits 
guerre, et je crains (jne le bon évéque de Chiapa n'ait on' 
peu payé les frais de cette aifaire. 
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ment Las Casas permet d'établir qiiiî le texte 
espagnol existait, et cela en 1559, comme l'a 
ci'u M. Harrisae, mais il démontre, commu 
nous l'avons indiqué plus haut, que les Histoi- 
res lui étaient connues dès 1552. 

Le cas de Las Casas est en effet très embar- 
rassant dans l'hypothèse de la non-aullieulicitè, 
l']ii 1552, il commence à écrire son Histoire des 
Indes, et il connaît à cette date l'ouvrage de 
Fernand Coluinh, d.jiit il o de très longs 
extraits sous les yeux, mais bien plus proba- 
blement le texte complet, qu'il transcrit ou 
suit fidèlement des pages et même des chapi- 
tres entiers. A cette année 1552, Las Casas 
esta Siville, où il publie une douzaine de Itaî- 
tés sur les affaires des Indes ; il loge, selon 
toute probabilité, dans le couvent de Saint 
Paul, où la bibliothèque de don Fernand est en 
dépôt depuis 1544, l'année où Las Casas put 
déjà la consulter lors de sa consécration épis- 
copale dans l'église du couvent. Las Casas, 
Sévillan, mêlé à tontes les affaires des Indes 
i^t connaissant les Colomb, était à la source 
des renseignements pour savoir si Fernand 
■Lait effectivement l'auteur des Histoires qu'il a 
.-^uus les yeux, et qu'il lui attribue sans élever 
l'ombre d'un doute. Il est donc difficile d'ad- 
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mellro qu'il n'n pas été clairement ranseigi 
sur l'origine dea tlistmres, 

Ouelte qu'ait è.\é en efîct ta voie par laqui 
ce livre est venu aux toains de Las 
l'origine Je celte possession e&L liée intime- 
ment avec la connaissance qu'il a dû avoir de 
son authenticité. Les Histoires n'ont jamais 
été rtfpaudues en copies nombreuses, de sorte 
que Las Cfisas ait pu en avoir connaissance 
sans être posilivemeiit renseigné sur la ques- 
tion de leur provenance. Le point curieux el 
important du problème, c'est que < le mysté- 
rieux prototype des Histoires », comme l'ap- 
pelait jadis M. Harrisae, nous est dameurii 
absolument inconnu. H n'existe pas un seul 
manuscrit de cet ouvrage pourtant si fameux. 
]t n'a donc pas été vulgarisé, et Las Casas l'a 
pris à sa source même ; il a possédé, sinoi 
l'original, du moins une première copte. U 
lieu où il a vu l'original, ou la main qui lui eB 
a livré une copie, ont dû lui révéler clairemenl 
et lui garantir le fait de l'authenticité. 

Si les Histoires sonl l'œuvre de Fernand, noiJî 
croirions volontiers qu'elles sont venues à Laf 
Casas, comme la carte de Toscanelli, par te 
Colomb, c'eal-à-dire par Marie de Tolède. Le 
caractère spécial des Histoires en faisait ut» 
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locument privé, qui pouvait n'èlre pas dany 
i bibliolhèqiie de Fernand, où il n'a d'ailleurs 
mais élé trouvé. Nous inclinerions même à 
ipser que le seul manuscrit des Histoires a 
I celui tenu par Las Casas, les Colomb n'en 
IBsédant pas eux-mèraes, puisque dans leurs 
procès ils durent faire appel à la traduction 
italienne d'Ulloa. Le manuscrit de Las Casas 
'jI tous ses autres papiers furent saisis après 
.sa morl, en 1566, par ordre du roi, porlés à 
Madrid et conservés dans les Archives du Con- 
!-eil des Indes. Cette indication précise est 
donnée par Remezal, d'ordinaire 1res bien 
inibrmé. Nicolas Antoine veut qu'on ail déposé 
les papiers de Las Casas dans la bibliothèque 
royale de l'Escurial. C'est peut-âlre de là que 
le manuscrit des Histoires sera sorti quelques 
années plus lard et aura servi â la traduction 
d'Ulloa, ce qui expliquerait l'absence totale du 
texte espagnol original. 

En tout cas, les Histoires n'ont pas dû exis- 
ter en plus de deux ou trois exemplaires, et le 
fait que Las Casas les a eues entre les mains 
peu après leur composition, qu'il les suit un 
toute confiance, favorise fortement l'hypothèio 
de ceux qui tiennent pour l'authenticité. 
Quelle que soit l'altitude que l'on prenne à 
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t'eiidroit des llunuiic-^, li j n i-i une quâl 
ouverte ; et nous ne croyons pas qu'il so 
permis à des hislorionâ conscieDCieux de pa^ 
ear la-dessus a pieds joints, comme on l'a fai 
tous ces derniers temps, et de continuer à pren 
drc argent comptant toutes les affîrmalioiii 
des Hittoires, comme si la critique n'avait [ 
(■■levé contre elles les duutcs les plua graves e 
les mieux fondés. 
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Lettre de Toscanelli à Christophe Colomb, cPa- 
près le texte original, publié par H. Bar- 
risse. 



Copia misa Christofaro Colonbo per paulum fisi- 
cum cutn una carta Dauigacionis. 

Ferdinaado martini canonico vjixiponensi paulus 
physicus salutem, a tua valitudine de gracia et 
f.imiliaritate cum rege vestro genero [siss] imo [et] 
magnificentissimo principe iocundum mihi fuit 
intelligere. cum tecum allias locutus sum de bre- 
uiori via ad loca aromatum per maritimam naui- 
gacionem quam sit ea quam facitis per guineam, 
querit nunc S[erenissimus] rex a me quandam 
declaracionem ymo potius ad occulum ostensio- 
nem ut etiam mediocriter doti illam viam cape- 
rent et intelligerent. Ego autem quamvis cognos- 
cam posse hoc ostendi per formam spericam vt est 
mundus tamen determinaui, pro faciliori intelli- 
gencia ac etiam pro faciliori opéra, ostendere, 
viam illam per quam carte nauigacionis fiunt illud 
declarare. Mito ergo sue Maiestati cartam manibus 
meis factam in qua designantur litora vestra et 
insuie ex quibus incipiatis iter facere versus occa- 
sum senper et loca ad que debeatis peruenire et 



■ ■■■■■■■ •■'^''■-"^ 

21 lî APPKNnirES 

iinantiiii) n polu vd a line^i equinotiali debeatis 
ileclinaro et por quanUiin spaoiuiii siue per quot 
iniliiiria dfhoulis peruuniro ad loca i'ertilîssima 
niiiiunin iLniinaluiii et gemarum, et non miremini 
si v«x-o ociM«ltMiUlos partes \i)i sunt aromata cum 
mmiiiiiniler dicantiir orioiilales, quia nauiganti- 
tuis nd orrideiitem senper ille partes inueniuntur 
ptM* subterraneas nauipaoiones. Si enim per terrain 
el per superiora itinera, ad orientem senper repe- 
rirL'iiUir linee erj^o recte in longiLudine carie signale 
osloudnnl ilislanciam ab oriente versus occidens, 
qnc .'nilem Iransuerse sunl, ostendunt spacia a 
meridie vei^sns septentrionem. nolaui autem in chf- 
ta diuersa loca ad que peruenire potestis pro 
maioi-i nolicianauiganciiim siue ventis siue casu 
aliquo alibi quani existimarent venirent ; parlin 
auLeni vL oslendant incolis ipsos habere noticiaiii 
aliquain patrie illius, quod debebit esse iocundum 
satis. non considant autem in insulis nisi mercato- 
res asopit (?). ibi enim tanta copia nauigancium 
est cum inercimoniis vt in toto reliquo orbe non 
sint sicuti in vno portu nobilissimo vocato zaiton. 
aserunt enim centum naues piperis magne in eo 
portu singulis annis deferri, sine aliis nauibus por- 
tantibus allia aromata. patria illa est populatissima 
ditisima multitudine prouinciarum etregnorum et 
(îiuilatum sine numéro, sub uno principe qui dici- 
tur magnus Kan, quod nonien signilicat in latino 
rex regurn, cuius sedes et residencia est vt phiri- 
muni in prouincia Katay. antiqui sui deslderabaut 
consorcium christianorum iam sunt 200. anni,. 
misei'iiiit ad papam et postulabant plurimos dotos 
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Sfiï îlliiminnrenl-ur; sed qui missi aiinU iiipe- 
•iiti in ilinere redîerunl.. etiam tempare Evgenii 
veniL vnus ad eugeaium qui de beniuolenliit 
(uagna erga chrislianos afinnajjal, et ego secuin 
lungo sermone locutua sum de muRis, de uiagniLii- 
lîine edificiorum regalium et de inagniludine flu- 
uium in lalitudine et longîtudine mirabili et de 
rtiultitudice ciuitalum in ripis fluuium, vt io td(i 
llumine 200. circiter ciuitales sint constilute, et 
ponles mannorei magne latitudinis et longitudiiiift 
vudique coloiipnis ornaLi. liée patria digna est 
vt per latinos querai.ur, non solum quia luoni 
iogencia ex ea capi possunt auri argenti gemarum 
otnnis generis et aromatum que nunquum ad nos 
deieruutur, verurii propter dootos viros philosoros 
etastrologos peritos etquibus ingeniis et artibus 
itapotons et magnilica prouiiifiia gubernetur ac. 
eliara tiella nondùcaiit, hec pro aliquanlula sati.s- 
factione ad suam peticionem quantum bceuitas 
lemporis dédit el occupaciones me concepsserunt. 
paralus in fulupuni régie mnjestati quantum volet 
ialius salisi'acore. data (îoi-encie 2") iunii 1474. 

A ciuitate ulixiponis per occidentem in direoto 
suDtSO spacia in carta signala quorum quodlibet 
habet miliaria 250. vsque ad nobîlisîLa (anij et 
maxiinam civiLaLem quinsay. circuit unim cenluni 
rnijiaria et lialtet pontes decem el numen eiu» 
sonat uita dei cielo ciuilaa ce!i et miilta mirand"' 
de ea nnrruntur, de maltitudino arlilicium et de 
reditibus. hoc spaoiurn est fera tercia pars tnoius 
îbL iu prouincia niaugi, 
ly in qua residenlia lerre r 
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0^1. SimI :l1i insiilu. untiliu vohis iiuta ad insulam 
iKihilisimaincippt'Liigii sunt decem spacia. esteoiin 
illa insiila rvrLilisiina aur[o] margarilis et geminis, 
f't niiru suIhIu cuoperiunL lenpla et domos regias, 
ita^iut» p(M' y^'^noUi ilinera non magna maris spacia 
ti'.'insoiiiiiluin. mulla fartasse essent apertius decla- 
[-amla, sed diligous coiisidiM'atur per hec poteril ex 
<(* ips«j reliqua prospicere. vale dilectissiine. 



ALBERTUS MAGNUS. DE COELO ET MUNDO, lib. II. 

TRACTATUS IV 

CAPUT IX 

IN QUO PER DEMONSTRATIONEM PROBATUR TERRA 
ESSE SPH^RICLE FIGURA. 

Abhinc autem volumus referre tertium superius 
qu8Bsitum, quod est terra) figura. De hoc quidem 
tlicimus, quod figura terrae est sphasrica sive orbi- 
cularis necessario : hujus autem demonstratio est 
per motum : omnis enim pars terrœ extra médium 
accepta, gravis est : et gravitas illa in actu movet 
eam usquequo pervenit ad médium, et tune ces- 
sât actu moveri, et quiescit in medio : et hœc 
quidem per totum circuitum centri undecumque 
moveantur partes terraa ad médium, non distat 
una pars ab alia sicut distant partes in eo quod est 
rarum vel spissum, sed constringuntur fortiter per 
circuitum, ita quod magna pars constringit mino- 
rem, ut non spargatur vel mendetur sicut id cujus 
partes defluunt in angulos diversos,. sed potius 
frigiditate constringente et gravitate colliguntur, 
et congregante simul quantum conjungi possunt 
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.-i<i rentniiK viriinis iiL )<orvoniaiiL ad inediiim cir- 
nimslîiiulo ipsiim. Ex «juo rcliiiquitur, quo nons- 
ti'Lctui l'ariiiii spluui'ii'ji osl, ({uia in nulla ulia il^ura 
aiiprnpiiKiuari'ut in<Mlio (iLiaiitum possunL vicinlus. 
r.t tai'ilitatoiLi liiijiis iiiiii^inaliuiiis uccipiemus ab 
MpininiH' aiilitpiuruLn, qui vocati sunt naturales, 
ni qiiiiil ili> iiatiLralihurs iucuLi sunt, licet dicerenl 
lalsmii. DixiMiinl enini Irrram i^enerari extra medi- 
liiii in horiznnle, et l'arto inutu cœli expel]i eam per 
l'inMiiLuni ai> liurizonLe ad nicdium motii vîolentu. 
Kt nus dirinnis siTinnnu verioi'i et rectiore, quod 
nintiiMjiis ad niedinni est naturalis et non violen- 
lus: cl si voluinus lune acoi père pênes hanc opl- 
noineni racileni imaj^inatlunem ejus quod diximus, 
(licanuis quotl ipsi dixeruni, quod terra prius 
«>l. qiiodlibet aliud elenicntuni luit in poten- 
lia : deindo per niotuni r.œli exivit in actiim ele- 
nienli et l'orniani ([uani videinus modo : et tune 
lorra per oircnitum hunzontis generata a molu 
civVi aMpiali distantia rerendens ab horizonte pau- 
latiin apppopinquavit modio donec resideat in 
ipso : et c|uia per circnitum centri venit îBquali- 
ler ab horizonte per partes a^juales et naturain ac 
si veniret ab u.M]ualibus arcui>us horizontis per 
(îircuilum, lune; opurtuit quod in medio resideret 
<*iî-ciilarilop. Dieu ei^o ad nioduin istius imagina- 
liniiis, (piod cpiando corpora gravia moventur ab 
borizontt», in quocumque arcu horizontis fuerint, 
el veniunt ad médium, lune sive sit motus eoruni 
u'qualis veloeitatis, sive diversaî veloeilatis, tameii 
quando idem médium eontendunt aecipere, et non 
LrauseunI a medio [)er linea>n a-que distanteni 
Uneai prolraeta) ad médium, est neeesse quod 
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^yrôlllur in inùdum sptiEeraa eirca médium 
f iniindi. Et licpi Themisliusrlical hanc imaginalio- 
nem esse fundalam super faiso, quod est. terrani 
egeneratam, putn ipsasU ingenila ot mundiis, 
tamen non curatous de verbis Themistii : iiûel, 
a non diuamus terram prius fuisse ingenera- 
lam, el pOsLea per generaLionem naturalem quai 
■fltpep motum cœli esse eduotam in aotiim, sed 
potius ingeneraLam hoc modo generalionis : la- 
terram esse generabilem seeundum 
{lartes, siout et aliud elemenUim, el omnia elo- 
tnenta per parles generabilia suât, lieet socuuduni 
t.'atiim sinl ingenerahilia generatiore natiirali. 
ït lleet ait sic, tamen motus ad médium aequa- 
Iter causa est figiirœ sphEencœ, sive sit gene- 
pata, sive non generata : quia mntua ejus non acpi- 
tit diversitatetn ex generalione cjus vel ingenera- 
bilitate ipsius : oirnies enim dispositionesrpja; non 
itot generabilis ut generabile est, et ingouerabilis 
L est ingenerabile, omues sunt tam generabili 
)uam ingeuecutiili : sîcut etiam nos videmus quud 
notus looalis est prlor aliis , motibus seoondiim 
iaturam : etcum iu his quœ generabilia suni id 
juod est prius natura, si prius tempore hoc modo 
[Uo prius natura dicitur prias causa : et tamen 
wssibile est id quod est prius non esse : in œter- 
iis atitem non dicimus quod possit prius non esse : 
lient quia videmus similem esse consequentiam iu 
ulerais et temporalibus, ideo dicimus semper 
iriusesse natura motum localem : et simililep est 
lé habitudlne causie et.oausari tam in œternia _ 

1 in lempoi'ulibus : quia sicul domus essi 
DterBB, adtiuc causa ejus materialis essent lapidi 
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et ligiiu : iL«i dixiinus et hoc quod sive terra sit 
^onora)Mlis. sive ingenerabilis secundum naturam, 
sempor haliitmlo «^jus ad motum et locum esset 
II lia et oadem. 

Ouia enim forte posset ali^iais dicere, quod nun 
uccideret in toto quod diximus accidere in parti- 
lius inotis ad médium, dicomus hoc esse falsum : 
siciit enim per partes terrae coneregantur ad médi- 
um quaiido ima^rinantur venire motu œqfali quan- 
litate iL'quali ex omnibus partibus horizontis, quae 
partes tiorizontis sunt arcus œquales: et quando 
moventur, conslringuntur circuli terras in arcus 
similes arcubus horizontis, et sic paulatim résident 
in circulo spha,»rai terrai, ita necessarium est quod 
sit in motu totius terra? : quia homogenia est pars 
(errai toti terraî quoad motum et locum. 

Et iliud quidem est manifestum in tota terra sicut 
et in parlibus, quia quando terra pervenit ad cen- 
trum ex omnibus arcubus horizontis œqualiter, qui 
undique circumstont médium, tune fit inde sphœra : 
eo quod longitudo Jinearum egredientium a centro 
ad circiimterentiam superfîciei convexa3 terrsB est 
îiîquahs: tune autem talis figura sphaerica est et 
orbicularis proculduhio: cum istud sit naturale 
terrée ex ipsa sui gravitate, oportet quod hoc con- 
veniat terraî, quamvis non dicamus eam motam 
fuisse ab horizonte, sed semper in medio substi- 
lisse : quia aliter non distaret ao horizonte qui est 
locus ignis, quod est contrarium elementum ad 
terrain, sicut supra diximus : oportet enim quod 
pars majoris gravitatis impellat a n?eJio versus 
cuiicavum aquee partem ieviorem per totum centri 
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circuitum œqualiter SG3undum naturam, donec 
levissimœ partes terrae in ipso concavo aquae loceii- 
tur ad circulum: et sie terram sphsericam esse 
necesse est. 



GAPUT X 

IN QUO OSTENDITUR QUOD FER ILLAM CAUSAM QUIETIS 
TERREE ET FIGURiE IN MEDIO SOLVITUR EIS QU.ESTIO 
DE FIGURA TERR^ MOTA. 

Ex ista vero causa quietis in medio quam induxi- 
mus, potest aliquis absolvere omnem quœstionem 
quaesitamde hujus sphaBrae motu, scilicet terrae ad 
médium vel quietis ejus in medio : omnes enim 
hujusmodi quaestiones unius et ejusdem sunt spe- 
ciei. 

Verbi gratia, quaeret enim forte aliquis an terra 
naturaliter locata sit in medio, et an figura ejus sit 
sphœrica? Objiciet autem fortasse dicens, quod si 
ponamus terram generari in horizonte, et paulatim 
residere ad médium : tune enim forte dicet esse 
possible ut sub orbis semicirculo uno duplum 
quantitatis terrae generetur, quam est quod genera- 
tur sub altero horizontis semicirculo : et tune des- 
cendit ab arcubus aequalibus horizontis de terra, et 
non erit aequale : ergo cum etiam istae partes terrai» 
veniunt ad circulum parvum, qui est concavum 
aquae, quae est locus terrae, duae partes terrae erunt 
sub uno semicirculo concavi illius : et alia tertia 
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ffviilua ,.|'il >ub alm soiiiicircnli.p : et tjnr jioverU 
iiiiMliniii tiTi'i-r l't iiiodiiiin niuiidi unitin et idem, 
ii'Nluf «linn'tisiunali' eisdom linois protraotis a ren- 
In» ad l'Miivoxiiiu Ipitîp et ail concavum aqu«p : si 
.'piio liM'iM sic locatur, uniim de diio)>us inconveni- 
•Mililiiis stMiiiihir nacossarin, scilicet quo<l aut nuu 
<]uioM*il in incdio luuiidi, quia miMlium terrœ hoc 
iiiudtj non est iiiodiuiii inuiidi : aut si non couceda- 
liir«|uf»d nnii (iiiiosoil et stal in niedio mundi, tunf! 
|mssilMle esf qiiod reinoveatur a medio mundi : et 
<i«* nun nafiiralitor movetnr ad ipsum, et forte 
<i'qiiilur utnnnque istoruin si diclo modo terrain 
tipurari dicatur: hoc enim modo figurata non 
spha*rira» est (Iguraî cum duplum quanti tatis ejus 
suh imo semiciroulo tiorizontis et sub duplum sul» 
altero, quod nullo modo potest contingere in cir- 
culis diversis super idem centrum descriptis. 

I)inin)us aiitem, quod absolutio istius qua^stionis 
iiun erit Jahoriosa, et nihil inconveniens omnino 
siMjuitur, si mens fuerit hene imbuta his quu? in 
]H"a'hal)ilis ilicla sunt : non enim dicim us terrain 
rasu veniro ad médium, sed per naturam : ergosi 
otiam adih imajiinetur in una parte horizontis et 
diminui in altéra seoundum mudnm dictum, cum 
iii di'scensu ejus pars major exLendit parteni mi- 
noreiii ad juedium mundi donec, elTiciatur mé- 
dium iorrn» oL médium mundi unum et idem : ita 
ppi'vonitad motlium, ol rontingit ipsmn, et format 
snuin modium in modio mnndi : eo ([uod do apti- 
tudiue natura», et non per casum habet cunsequi 
hune locum qui vocalur médium : et quia una 
iialui-a est in gleba una et (juactumque parte terra?. 
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il terra to'a, îrJeo Ulis consecuLio medii œqualiter i 
foonvenit Loti terras et cuilibet parti : et ideo pars 
n uno semicirculo terrm descenclet inferius 
nquiinturaeumquQ potest atj médium ultimuni : 

ofigurabiturlorra insphiBram : jara enimdixinius ' 
'quod laiia deanensiis ad médium non accidîtparvaî 
"lerrEO in quantum est parva, nequo mngnfe in quan- 
.um est m;igna : sed accidit terras in quantum est 
;erra, et gravitât! naturali Icrrie, et omnî corpori 
,errestri : eo quod de apUturline ipsius est descen- 
sus ad mediuui. Si orgo hteo itase habent, tuno 
etiamai dicamns totam terram generatam esse in 
nna parte horizontis, et descendere nh illn : tune ^ 
LOdo prajdioto sequilur médium pra>dicLum et 
lervenitur ad Ipsum circumstando ipsum es omni- 

partibuB sui ponvesi cequaiiter. 
Nec est différencia aJiqua in tioc, nisi quod para 
lajoris gravitatis movetup velocius, et pars mî- 
iHsgravitatis movetur tarcîiua : tamen quia major 
itenrtit minorem donec médium terraa sit in medio 
undi, oportet quod splisirica terra in medto figu- 
ilur. Si orgo dicamus, quod terra non est flguratfi 
ûsi iii medio, et non extra meilium, sicut diïerunt 
[uidam Antiquorum, adliuc propter eamdem quam 
liximus causam, oportet ipsum spiiœrice llgurari : 
si dir.amus quod non est generata, nec ia medio. 
ique in horizonte, adliuc ex causa dicta, conven- 
,tur essiî aphasrica, sivo sit facta, sive non facla. 
Si enim est secundum banc distjositionem secun- 
lum quam generata est in primis, ut dicunt qui- 
Iftm quod scilicet babeat addîtionem alLiorem in 
.aparté horizontis quam in nlia: adtiuc proptej 
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MTiimniMn »pu»iii lîixinm^, ojKirto! quod sif. splia*- 
rirîi» fÎL'ir.T («t pfjtiiîi I;i': i|'ii;i n nnia r ip^iora liabfn- 
ti:i ;:ravi!.-il('in iiirtMlunt al conraviiin sui loci ad 
;m|i\iIos siiniIo<: i;iiia .i;«'Mint|ri('o ppobatiim esl, 
[iiod siinllinni o\ iiMjiiiliimi arcmn iii ripciiiTiferen- 
tia î-uni arii^iili similis ri a'qualos in centro, qui 
i*i)îilin«"'nliir ^^ul) «liaincli'f», tjiia» ab nrcnbus nujua- 
libus ad riMilriiMi pi*c»lr:ilnii)liii' : ef illi seinidiamo- 
Iri siiTil siriil via* pi-r qiias dosccndiint rorpura 
^ravia ad cimMimiiii : iîI ijuia sic. siib any^iilis simili- 
biis ot. aupialibus ^M'avia in ronlro InranLur, opor- 
ttd neressario rpiod linc sit. sitri iiin infallibilo, fjnod 
ipsa» fi^nira* sint splurrifaî in oen'po, ol. lorius 
onruni eril. necessario spbii'r cm [Vjçmviî^ : non oniin 
dosrondorol lioo desconsii loira in omnibus suis 
parlibns, nisi ips.i nal.iirnlilor ossot orbiciilaris et 
rolunda et non viulonbM', siciil. dixeruut quidam : ?i 
«înini ox taH causa coriius torra) esset otblrulare, 
tunn oportcret neoessafio i[)suin naturaliter osse 
rotunda^ fignra'. Oportot autom snpponore in Lota 
naiupa ossp hoo voriini, qnod omnis pes naturalis 
sempep aut IVeqiKMilor hab'Mis dispos! tioncm ali- 
(|uam et fi^upam, balioL eai!i pop natupam : eo quod 
casa alla et violentia nccpio frecjuentepsunt, nequo 
sempep. 

Sed objicerct fopto ali([iiis, (jnod eliam vidimus 
figupas elenicntopum non oss(î seinper manentos et 
stabiles ipsis eleiucnlis nianontibus : quod auteni 
aliqnando adest, et allquandu non, non est natu- 
rale: er^o figura». «îlcnuMitorniu non nalupales esse 
videntur, ppaîcipue ciuri supra in primo libre habi- 
tum sit elenitîuta esse rcctar.au superficiepum, et 
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corpus cœlesle rolundarum, el elementa figiirari 
in rotunrlum nisi per accidens: quia scilicet in 
rotuiiflo per motum suum locantur. Sed ad hoc 
<liciL A\erroes naturale esseœquivocum : quia vide - 
mus aliquid naturale inseparabile esse a natura, 
sicut sunt figursB cœli : aliquod autem separabile, 
ut figuras elementorum. Dicit etiam dici posse 
quod figura inseparabilis est ab elemento, et sepa- 
rabilis : sicut etiam dicitur elementum secunduni 
partes et secundum totum ingenerabile. Et huic 
secundsB solutioni ego non derogo. Sed tamen 
melius dicendum videlur, quod natura dicitur 
dupliciter, a natura secundum rem praecedente, et 
natura rem conséquente : prœcedens enim corpus 
secundum naturam est superficies terminans: et 
ideo naturale quod accidit corpori anaturapraîce- 
dente qua3 est principium ejus, est inseparabile a 
re : et hoc modo figura naturalis est, quœ respon- 
det superficiei rect© vel rotund© : et hoc mod«» 
elementa sunt rectœ figurœ in omnibus suis diamo- 
tris et superfio.ebus, sicut diximus in superficie- 
bus: et corpora animata habent suas figuras ex 
diraensione secundarum superficierura, et similiter 
corpus cœli : motus autem est natura consequens 
rem quœ movetur, et potentia est secundum natu- 
ram quam natura ipsius rei motœ: et ideo quod 
accidit rei per motum, separabile est ab ipsa re 
ad hue manente: et hoc modo naturale est elemen- 
tis figurari sphœrice. 
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IN ol'O PKU SKiXA MATUMMATICOUrM PROBATUIi 
TKRHAM KSSF. UOTUNDAM ET PAIW-K gUANTl- 
l'ATFS. 

Ampli US aiitem liuc ifleni per sijina sumpta ex 
Malhematiois proharc possurnus; quia : enim do 
liîiuraet qnanlitate terne quîwrimus, et de eisdem 
iiiquiruiit Matheinalici, lioet aliter illi et aliter nos 
inquiramus : talos demonstrationes mathematicas 
possurnus iiio inducere propterroiqua'sitœ identi- 
talem : sed nos in signis mathcmaticis non habe- 
iiius dicere i)i'opter quid, s»îd tantum quia: sed 
causa propter* quid in mathcmaticis. Dicamus ergo 
quo(l iirimum signum probans terram esse rotun- 
dam, est id quod cadit sub visu nostro in eclipsi 
lunu). Si enim terra non esset rotunda, non esset 
rotunda umbra terra; : et si umbra non esset 
rotunda, non videremus figurari eclipsim luna? 
sub visu nostro in eclipsi lunœ, sicut modo 
videmus eam figurari : non enim potest dici quod 
figura eclipsis luna) sit in visu tantum, et sic 
visus falsus ex longintate proveniens, sicut vide- 
mus accidere in lunœaccensionibus: scimus euim 
omne quod videtur, videri sub pyramide, cujas 
l>asis vel diametcr basis ejus est res visa : et cuni 
videmus lunam, scimus basim visus super lunann: 
et sive nos videamus eam profundam quando est 
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piasî cui'uutu etnovarulu, sive videamua eum ine- 
Uiam r4uaiido quasi iJDea recLri secantu luciduni 
fijus ab eo tiuod est tenebroaum in ipsa, sive vidpa- 
Imus eam gibbosam, sive convesai rotundilatis, 
IFnunquam'npparet Eobis quod basis visus-nost.i'i 
ligiiretur spliœrice, sed siculL jaceaL super auperfi- 
Q asqualem : cum tarnen sciamus ila non esaa : 
inim furie aliquis dicat accidero in luna) eclipsi 
i sectioneni cJcoularem propler visum, et non esse 
a. parte rei : lioc enim dici non poLest, cum seiri- 
rper appareat circularia: et îdeo oportet quod pro- 
Eveniat ex aliquo uno in se habenl.e ad lunam, et 
■lion ex visu : hoc tuitem non poLest esse aisi umbni 
BlBrrtB, quaî aut est sicuL circularis, aul uL pyrainiH, 
^ul uL columna : et quascumque horum dicatur, 
nuno oporlet fiuod figura terrai sil rotunda. 

Aliud autem est signum simili signiflcans, quoii 
u-a terra; est rotunda, et quod ipsa est parvm 
inliLatis: sicutenim nos parvura transmutemui' 
>ccundum latitudinera climal.um a parte medii cœli 
K]'utn est versus Meridiera ad purtem Seplentriona- 
Hem, qufu dieilur Alfarcanda : quia farcanda est 
idem quod ursa qua; io Septentrionem mittatur. 
Bpccullautui- nobis qmedam stellœ in Meridie pei'pe- 
p,ua occultatione quas prius liquando videmua : et 
e contrario inveaimus ab Aquilone versus Merî- 
biétn, occultabunlur nobia quasdam Septentrionales 
uteltœ, et quœdam Méridionales orienlur. 
, jSgyptus enim et Persia versus Meridiem suht, et 
3 apparent mulla'stelUc Méridionales, quus nos 
Ikic qui sumus in septimu climate non videmua : 
B converso nobis inulta* Hlella; apparent siibpolu 
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Aqtiiluniri. quus illi nuuiiiara vident. Nec hajus 
uausA potes L essA, uisi i|iiia rcilundlLns iavvœ cadU 
iiiU>rnoslro3 et illorum vieus : si etiim Urra essrt 
stipcrnoioi œqualis, abs<|ue ilubio ubictim'iue esset 
h»iiio in loin lerra, appureri^l ei uterquepolus, 6t 
umnesstolliL' silai Juxlu polum uiruinque. Parvîtft- 
lis Dulorn l^rrui signum esl, quia hoc accidit par 
unain tnuutionetn cirnuli qum dicilur liorizoa. 
Cum eiiim deLarmîiiP.tiiin sit clrculoniiTi, qui siml 
supra cenlrum idem, esse pcoporliones similes, 
qiianducumque inululur horizon secuntiuin quanU. 
Ulem similem porlioni aruus qui est inler sLellam 
unain el aliam in circule Meridiei qui est circulus 
UliLudinis, tunu ncculUttur stella a visu tiooiûils 
liujus qui esl in cenLro ctrculi horizoatis odeDta.Us : 
et hoc esl aliquiiudo unus gradus, qui parum exoe- 
dit sex^'inta milliaria. Siout ergo oslensum est pw 
ea quœ dicta Bunt, qaod terra e^t orbicularis, et 
quod noti est magncB quaolitalis : si eoim mRgna 
esset, ex parva mutatione quantîtalis non apparerasl 
stellw aliro et juxta polos utriuaque sitœ, et non 
apparereL alius terminus qui esl Suis clrculi bori- 
zontalis secundum diverses Lerniinos orbis : si n nim 
lerra esselvalde magna, super convexuui Lerrœ cir- 
culus magnus parum elongalur a linea recta œqua- 
liler : et tune diu permu lare mur anCequam alî» 
slellee nobis apparerent, et aliaj occullarentur. 
Nunc auleni quia ad parvam mulalionein boo aooi- 
dil, oporlet horizon esse porvi circuli : e! ideo oup- 
vusesL VAldeelrecedilmulluiu a disposilione liiiea) 
i-eclEB. El si volumus allendere, eril insensibiUs 
quanlitatisincomparalione ad circulum sigaorum: 



Q visuales egreflientes ab uculis aosLris a" 
(iuo puncta Orientia el, Occiclentis, dividunt cipcu- 
lum signorum in duo aigualia ; qiiod palet per hoc 
quod sexsignasempersunt arcuscui sublenduntM 
lineEe versus nos, quia sex signa semper videmui 
«rgo lineœ visas nosLri sunt diameLri circuli sigi^l 
rum : et cum diumelei' siL linea producta per cei9 

' l.ram circuli, oportel quad iioc quod est de quantid 
l,ute terraî inler nos et ceiUrum linett) lerrœ, nihîïl 
tiinnino sit in comparaLioue ad quantitatera clrouli' 
signorum : est auleiii hœc medielas terraî cui cum 
coujuocta fuerilalia nieilietas ipsius, non erit qnod 
componilur ex duobus medietatibus sensibilis^ 
quantitatis in compai-alione ad circuluin signorum 

. Cujus etiam alia probatiu e^t, qnîa slellœ sécant^ 
circulos inslrumentorum astronomicorum et 
cosmimetria, qute sunt sicut aslrolabium et e 
mUla3, sécant ea sicut circulum terrée : quia aid 

■ opposilio per instruuienla non concordaret motia 
astrorum super terram : sed hoc non fleret nia 
idem esset cenlrum terre et instrumentum pj 
quod operamur-.ergo tanlœ lei-rm quanlitas inle 
jaoeos inter verum ceotruin terrœ et instrument! 
est quaJitas inseasibilis omuino. 

Amplius autem signiiicalio parvitalis lerrœ i 
non rotundltalJs, acci^ituc etiam ex longitudiue od 
malumquie estab Oriente in Ocoidentem extensi 
unde dicunt quod locus qui in Uispaniis vocalA 
Gades, sive statua Herculis (eo quod Hercules u 
illuo pugnando venit, et idolum sui Iriumphî ei 
qaod super mare Oceanum ex parte Ocoidentis eai 
secundum eamdem mensnram climatis contineta 
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ï«ple OriciiliB prjiiiurn lermimiin ejusdrin rilimaUs 
In lermlni) Orientali iii lerra Indiœ quie est sub 
Oncro : iiiIcT eniin liorizoïHem liabiLanliuni Sn cli- 
m«tc il|<> juxta Oatlt^s Uerciilis, ot. Oi'icnlum liabj- 
tanliuin in IndiA nun esl in iiiedio, ul, liicunl, niei 
qiiodilam mare parvum : sed mare Oceamim moluin 
est in rlimiil« illu oxocciilenlnli parle. C<im ergo 
paruni djslel tiorizoïi Occidenlalium ab liiir-lzonl« 
OriBiiLaliuin, longiludu eeoiimrouli letTn> qutc 9Sl 
iDensuraloDgiLuilinis illiiiscliinalis,iioncsl maj^iOt 
ot serno eopum qui hoc dicunt non osl nogandus: 
quod hœc onttn duolocasunt vicinitalis unius ftd 
œquinoctinlem per totam semicirculi lerr» Jon^i- 
tudlnem, ilomoniil.rat nalura elephanlum, qui nos- 
cuntui'in ^a Lam in Orientali parts ejusquamOcoh 
dental! es iitruque piirtis maris quod dividillioil- 
zonlu'in ecruni : co quod imius clîmalis unus est 
modus caloris el sipcilatis propter œqiialem ejus 
respecltim el coin para lionein nd solem : elepliante». 
Butemdicmilurarabice alcoparati :noacn\m nasce- 
rontur in ulroque aorumiocorum elepljantes, uiei 
loca illa aggredL'renlur in natura cliinalis minust 
quia per uliam rationem non inveniuutur in eis; 
quia, gicut dijiîmus, aiqualis viciniles horizoalis ad 
tsolem causât in eis generalionem animaliniD 
corumdcm in specie. 

Amplius autcm quod Icrra sit rotunda ot jup- 
va, tealantur Matliemalici per raliones geomft.- 
Iricas, id ab antiquo probunte.s, licet error sU* 
quis sil in probalione eorutn : Rcribunt enim in sula 
perfecLis operatioiiibus, in qiiibus simplîoium. 
demoDslratur quanlilas ex r-oiriparalione uniusajt 
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L Almagc.sli libros, in qiiiJias I 
l'.onLinenliiroperationessecuadiiQi qiianl.iLites dîa- 
metrorum solis et lunœ el lerrœ et aliorum oorpo- 
rum, sifiiil expresse dooet PtolEnifflus in suo Aima- 1 
'jcsli, diclione quinta: sLudeoLonim MaLhemalici ad 1 
hoc ul per comparalionem unius diametrorum 
alLeram doceanl quanliULtem révolu lion i s totius ' 
terrff, ot, dicunL quod circulus revolutiotiis Loliua 
lerrai secundnm Anliquos esL viëînLi quatuor mil- 



Kl si hœc litteraAristoLelis non sit vitio scrîpto- 
rum depravata, Lune est falsa :ptfalsitasacciiiii, eiex 
eo quod lempore Aristutelis, nmidum ped'eotiî SRÎe- 
tianturquanlilates diametrorum solis ellunaî etler- 
riBsecundiimveril.atemnnleqiiam aliomodo invenit 1 
et super quam iavenerunt. sapientes Mathematici, i 
qui seouti sunt l'Lolemîeum : Luqc gradus unius ex ! 
t;Tadibus teirœ œquulibus continet quinquagînU 
aex inilliario, el duas lertias unius milliarii, seeuo- 
diim quantil-atem miJliariorum quas determinatur I 
in cosminietria, quod est quatuor millia cubiti ; et 
cum positus fuerit geadus unus, sicut dixit Ptole- 
loaius, muJtiplicatus illeio lotum oiroulum.qui tre- 
oentorum sexaginla graduum esl, colllgeret ex 
hoc rotuuditatem eirouli tewœ, quœ est viginti 
miJlia et quadraginla milliaria : et cum divisuni 
i'uerit per tria et septimam parlem unius, eo quod 
eirculus vinoit diametruin per tria et septimam : 
tune exibitquantilas diamelri terra; quaa nonaginta 
viginti septem milliaria : sic ergo siguiQcavei'unt 
uuolores Almagasti, quod terra est rotunda; figura, 
a; quanlitalis respectu superiorum corpo- 
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rum. Sic ergo compléta doclrina de ûgura terr» 
gL loci ejus, etquod ipsa eslquietaimmobills, quia 
perfccla doclrina horum non potesl haberi nisi 
perscionliam eclipsium solis et lunie, pcr scienliam 
<liametrorum ipsarutn. 



SANGTUS THOMAS.- DE CCELO ET MUNDO. ub. IL 

LECTIO XXVII 

Terrant esse figuras sphœricœ probatur : contra cujus 
probationem très instantiœ afferuntur ac solvuntur. 

Postquam Philosophus determinavit veritatem 
circa motum vel locum vel quietem terrœ, hic 
déterminât veritatem circa figaram ipsius: et pri- 
mo probat terram esse sphœricam rationibus natu- 
ralibus, quae accipiuntur ex parte motus. Secundo 
rationibus mathematicis et astrologicis, quœ acci- 
piuntur ex bis quae apparent secundum sensum, ibi, 
« Adhuc autem et per apparentia », etc. Circa pri- 
mum duo facit. Primo ostendit propositum râtione 
sumptum ex ipsa specie naturalis motus terrœ; se- 
cundo ex figura motus ipsius, ibi, « Et quia omnia », 
etc. Circà secundum tria facit. Primo ponitratib- 
nem. Secundo comparât eam rationi, quam antiqui 
assignabant, ibi, c Oportet autem inteliigere », etc. 
Tertio excludit quasdam objectiones ad rationem 
prœdictam, ibi, « Sive igitur similiter », etc. Dicit 
ergo primo quod necesse est terram habere sphœ- 
ricam figuram, bac ratione : quia quœlibet partium 
ejushabet gravitatem ad médium, idest sua gravi- 
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tato natiiralilor iiuivoturail incdinm, ut ex supra- 
«liciis |Kilel . Est ctiain hic r«.»nsi(lerandum circa 
inohiin parliiiin terra», quia major pars depellil 
iniijiir'em, qu«nis(|iie ipsa major pars perveniat ad 
iiU'.lium. Ciijus ratio est. : rpiia major pars terra* 
lial)ol majorem {.Tavilalem, eLj»er consequeiismajo- 
rom virtutem ut. movealur a«l médium : semper 
eiiim minor virtus vinriLura majori. F^tideonon 
«■si possiliilc (piod parliluis terra^ motis versus 
meiliuui, alirpia pars terra» intuujosoat vel tluat: 
ita sciliceL qu<Ml elevelur in situ una pars terra» 
sup.'r aliam, sirut acridit in mari fluctuante, 
quasi terra sit alicubi non compressa, et aiicubi 
compressa : sed oportet quod, cum omnes partes 
terra» tendant versus médium, superiores partes 
teri'a» comprimant inferiores, et una quasi consen- 
tiat alteri cedendo ei, (juousque perveniatur ad 
médium : et sic oporLet quod partibus terraî quasi 
undique îpqualiter compressis versus médium, 
terra habciit sphiuricam figuram. • 

Deinde cum dicit: « Oportet autem ». 

Manifestât prœdictam rationem comparando 
ipsam ad ratJonem de figura ternu àb aliis assi- 
gnatam : et dicit (^uod oportet pra3dictam rationem 
intelligere ac si positum esset quod terra esset gene- 
rata de novo concurrentibus undique partibus terra» 
versus médium, sicut antiqui naturales posuerunt; 
in hoc tamen differentia est quod illi ponunt motus 
partium terrœ versus médium causari ex violentia 
gyraLioniscœli, sicut supradictum est. Melius autem 
et verius est ut ponamus motum partium terrae 
accidere naturaliter propLer hoc(iuod partes terra) 
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habent gravitatem inclinantem eas versus médium. 
Si ergo ponamus quod terra prius erat in potentia, 
sicut antiqui posuerunt, consequens erit quod par- 
tes ejus dispersae et disgregatae prius quaado fue- 
runt in actu graves, ferentur simili moilo ex omni 
parte ad médium, et ex hoc constituetur terra 
sphaericae figurae. 

Deinde cum dicit: a Siveigitur jo. 

Excludit très objectiones contra prsemissam ratio- 
nem. Quarum prima est, quod potest aliquis dicero 
quod prœdicta ratio non cogit figuram terreo esse 
sphaericam, nisi supposito,.quod in prima genera- 
lione terra) undique partes terrsB simili ter eta)qua- 
liter Goncurrant ad médium : sed potuit contingere 
quod in illa disgregatione partium terra) plures 
partes terrae inventa) fuerint ad unam partem 
superioris loci quam ad aliam; et sic plures partes 
terra) aggregata) sunt ad unam partem ejus quam 
ad aliam, quod est contra rationem sphœricœ 
figura). Sed ipse dicit quod idem contingit circa 
liguram terrae, sive partes terrae qua) prius erant 
disgregala), si militer conveniant al» extremis terra3 
versus médium, sive aliter se habeant. Est autem 
manifestum quod si partes terrœ similiter et a)qua- 
liter undique ab extremis ferantur ad médium, 
necesse est quod moles terrae undique distet aequa- 
liter a medio : et in hoc salvatur ratio sphaera), 
quia sphœra nihil aliud est quam corpus a cujus 
medio omnes lineae ductae ad extrema sunt aequales. 

Non difFert quantum ad hanc rationem si aliquis 
dicat quod partes terrae non similiter et aequa- 
liter conveniunt ad médium, quia semper id quod 
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;■ :-. «• :mi --.t :;riviu-*. nr«»pellJt idquodesl 
i:..: > j: iv."i--.i'i ■ ;i.i !i.i.\ ii|t^<f ii-;qii»* ad mediuin. 
H] I .; : .l»'î!i p.îo-t inîflliji liiipliriter. l'iiomol'j 
-.■■:• ;:.l-l.-.::.i:ir. ijiî'hI i,| imoil ost minus ffraw 
f. •;'■•.. ituv .1 LiravfiîM humusiiui? ;^rave miaus per- 
fÏTîL il :ul [Mi'iiîmii : sfl lnir non conlinait secun- 
l';!:i i:.t»'nli'.'n»'Mi Ansloleiis, quia pra*«iicta posi- 
:!• :.«• r.icî.i .lillmc ivinanohit major qiiaiilitas ver- 
^:î- M!;.iin j.aî-î.-m terni», a«l quain plures partes 
r-:.. '.i: niiil. Ali» ni«>'Jo putest inlelligi « usquead 
11".- ., il.'^i i|iiiiiisque ipsiim corpus ^ravins altin- 
.::;i! ini'«liuin: l'i hni* ronvenit^nliiis dicitur : quîa 
iinimn|iin.|qin' rni'[Mis ^ravo naluraliter tendit ad 
h«-,- M[ ipsiiiu sit iii suo loco : non autem ad 
hi>i- iiunil aliijiioil aliud in sue loco staliialur. Et 
iiuU' t.'<\ qunil corpus ^ravius ad hoc quod ipsum 
niaiiis appi'Mpinqiiot medio repellit per violenliam 
cnrpns iiiinus j:rave a medio : sicut patetde lapide 
|ir«iji*rti> in aquain, (lui repellit aqnam a contaclu 
terra'. Kt sorundum hoc prooedit ratio Aristotelis. 
Nani si vorsns nnam partem terrîP sit. major quan- 
titas, ad hoc (jutul ipsa inajiis appropinquet medio, 
depellet minoreni partem per violenliam a medio 
(piousquo ipqiiale pondus ex omni parte inveniatur. 

Sccundam ohjoctionem ponil ibi. « Quod enim ». 

Et ïjrimo ponit ipsam objectionein : eo quod, 
sioiit ipse dioit, eamdcni hîibet solutionem cum 
bis quiv dicl,a sunt. Est autem dubitatio talis : 
ponamus quod terra existât in medio, et quod sit 
splutTicu5 figuras et quod versus unum hemisphœ- 
rium ternp somper apponaliir niullo major quanti- 
tas quain ex alla parte: (jucd (piidem dicit ad exclu- 
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ûhJKrlioritirn quœ possel, fieri demontibus, 
viduolur supeceminere «lila piirLibus terrœ. 
nlitus monlium nihil est in comparalione 
Klotam quanti Utem Lorris, sicut si pilu3 appone- 
p ex Tina parte sptiaîrEB corporea. Uato aulem 
bel lanluui de Rorpore gravi superadderetur ver- 
V unam parli'm, quod tiaberet nolatjilem quanti- 
Km i-espectu totiiis lerrœ, sequeretur quod non 
^t idem modiuin muodi totius et terras. Unde 
fiueretur, quod vel non quîesceret in medio, vel 
puiosceret non in medio existens, etiam nuno 
tndo est în mudio sil nata tnoveri. Hœc igitur 
■ dubitatio. 

ieouado ponit solutionem ibi, " Videre autem ". 
licit quod id non est ditOcile videre, si aliqitis 
blmodicum conaiderare et distinguere, qualiter 
pum ducimus quod aliqua magnitudo gravita- 
i habens feratur ad médium raundi. Mauifestum 
(igitur quod feratur ad médium mundi, non 
jue solum ad hoc quod infima extremitas tangal 
Itrum mundi ; sed nisi aliud impediat, oportet 
prœvalente majori parte super minorem 
aie ad hoc feratur, quod corpus molum a medio 
fttangat médium mundi, ad quod habent inclina- 
Bem omnia corpora gravia. 
fila, si non esset in medio aliud corpus grave 
t unus lapis, qui dimitteretur ab alio, oportereL 
Bim tamdiu descendere quousque médium lapi- 
[ tangeret médium mundi : proptor hoc quod 
rpara ejus repellit minorem a medio, quous- 
1 undique invenlatur aiqualis gravitas, sicut 
lumesl. L'ndead hoc uxcludeiidum primo 
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ooîîcliidit ex pnpinissis quod iiihil differt hoc quod 
dicliiiM est tlicere in quacumque parte terrœ, autiu 
l«)tîi terra : nuii eniin hoc rontinj^it propter magni- 
tmliiitMii aiil parvitateni, qaod dictum est de motu 
i:ravisad iiiodiniii : sed verificatur de terrai, eo quod 
habel inrliiialionem ad médium ratiune sua) gravi- 
talis: unde sive bdalerraab aliqua parte cœli fera- 
tur ad médium, sive])arscjus, iieoesse est usquead 
hoc lien molum, doneo ex omni parte terra simili- 
fer appro|)im|uet ad médium : per hue quod mino- 
res |)arlesatlaMiuantur majorihus, per impuisionem 
minorum amajoribus, ut dictum est. 

Terliam objectionem excluditilû, « Sive igiturt. 
l'nsset eiiim aliquis dicere quod prœdicta ratio 
prucedit supposita generaLione terra) : sed ipse hoc 
oxcluiljt dicens quod sive terra sit generata, sive 
non, necesse est quod hoc modo sit facta in medio 
exisLens, sicut supra dictum est : ita scilicet quod 
medio sui tangat médium mundi : et ita figura 
ejus erit spliuirica : sive etiam non sit generata, 
oportet quod hoc modo se habeat sicut si esset 
L,^enorata, quia terminus generationis ex natura 
rei. Unde iliud, quod non est generatum, oportet 
taie esse, quale fieret si generaretur : et secundum 
lioc convenit liguram terrae esse sphœricam, eto- 

LECTIO XXVIII 

Teri^avi esse /iyune sphœriae rationibus aslrologicis 

oslenditur. 

Pra3missa ratione ad probandum rotunditatem 
terrcB, quœ sumebatur ex specie partium ejus ; hic 
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ift*lueitfl,liam rationem adiiiem, (|uîd suaiilui' es 

rigura mcitiiH parliura terra; : el dicit quod umnîa 

i-tirporagrdvia ex quacumque parle rckH movean- 

l.ur, rerunlumd terraui ad similes angulos, idest, 

secundum reclos angulos, quos faciL linoa recla, 

[lor quam est motus corporis gravis, cum liiiea 

(^ontingenle terram : quod tnanifealatur par tioo 

(|uod gravia non slant lirmiter super terram nisi 

sL'Cunilum lijieam pcrpendicularein. Non auLem 

feruntur corpoia gravia ad terram juxta învîoem, 

idest secunilum linens roque dislantes, Quod qui- 

dem ordinatur ad lioi;. quod terra apla nata sil 

spîiœrica, quia similem iaclinalionem habenl 

bvia ad locuin turrro, ex quaciimque parte cœli 

tnittantur. Et ita simîlîter et a'qualller nula est 

:i appositiû ad terram ex omni parte, quod oona- 

Éait eam eplm^ricEB Dgurœ. Si vero naturaliler 

jet lata in superilcie sua, sisut quidam dicehaut, 

Iret motus corporum graviuni ad terram a cœlo 

il uodeoumquesecundura si inilos angulos. Ûpoi^ 

I igilur quod vel terra sil sphœdca, vel quod nalu- 

piter sil sphœrîca. Hoc autem ideo apposuit prjp- 

rt-umoPOsitatesmoDliumel ooacavitatesvallium, 

e videntur rotunditalem terra; impedire : sed 

fojusmodi auni ex alia causa accidentali, et non 

t eo quod per se conveiiit Lerrœ. Nec boc lialiet 

Biquam qiiantitalem notabilem in coinparaliooe ad 

Btam terram, ut supra diclum est. Oportet autem 

taumquodque dîcere esse taie quale est secunduin 

liam naturain, uoa quale est per aliquam causaiu | 

■olentam vei prieter oaluraiein. El ideo, licel per 

BideuB term non sil omniao 8plia»rica ex aliquo 

M. ET AM. — ta 
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arriilnilc, ^\\l'u\ taincii iialuram habel ad hoc quod 
•-il sphîiTica, siiiipIiriltM' iliceinlum est eam spha»- 
l'ioîun rssi'. 

I)iin<le (Miin «liril : a AiHiiic autem et ». 

I»ri»l»at h'rraiii i-sse s|iha?riram rationibus astro- 
liiuicis, piT i*a ïjiia» apparent seciiadiim sensuni : 
il iinliicil ti'i's pn»haliuin»s. (Jiiariiin prima sumitur 
i*N o('ly[isi luiia'; et dii'it (|uud aillme manifestum 
fsl pi'i- ea (pia* apparciil scrniuluii) scnsuin qiiod 
lerra sit sfiliaTica. Msi i*nini terra essel sphu^rica, 
fclyi»:îis liiiiîi' nuii st'inpor liaberet circulares dici- 
siuiies. Viiloiiuis ciiiin scinper (jiKindo luna eclyi)- 
salur (piuil olîs.Hiriiin ijisinset hicidum dislmguun- 
lnr per liiii*aiii circuiarein. Accidit autem eclypsis 
luiiîi! pcr lior (pjotl ipsa subintral umbram terra?: 
iinilc apparet iiinhniin terruî esse rotundam, ex 
*Iuo ap[)arel toiTaiii ((Uîu faciL lalcnn umbram, esse 
si)haM'icam. Suliiin eiiiin corpus sphu^ricum natum 
l'st semi)er l'acen' spljuTicam umbram. Si enim cor- 
pus luciduin, scilicet sol, sit majus terra, oportet 
quod faciat lerra umbram pyramidalem, cujus co- 

iius sit in alLo, el basis lu ipsa terra : si vero sol 
esseLminor terra, laci'rel quidem simili ter umbram 
secundum li^niramroLiuula»pyramidis rtamenconus 
o converso illius pyramidis esso Lin terra, basis auteni 
c»jus in alto. Si vero sol rsseLa^qiialis terra3, facere' 
umbram cylindric'am, idcst columnarem : quicquir 
aulem borum esscl, seqiuM'eturproplerhoc quia 1er 
ra est spbuM'ica qiiutl umbraojusscrundam linean 
rirciilai'cm ahsoinilorct lunam. l'osset autem ali 
quis dicere qiiod isla ciroularis abscissio lun(B noi 
estpro[)ter roLimdilalLMii terne, sed i)ropter rotundi 
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iatem Iuuîb. Sed ad hocexcludendiiin subdit quod in 
augmento et décrémente lunae quod accidit per 
singulos menses, sectio lunœ accipit omnes diffe- 
rentiasfigurarum. Namquandoque dividitursecun- 
dum lineam rectam, si eut quando dividitur per 
médium, puta cum est septima vel vigesima prima: 
quandoque autera fit amphitrîtos, idest undique 
secundum circulum, scilicet quando est plena, sci- 
licet cum est quarta décima, quandoque est con- 
cava, puta cum est prima et a prima usque ad 
septimam et a vigesima priùia usque ad defectum. 
Quod contingit propter diversam habitudinem ejus 
ad solem, ut supra dictum est. Sed in eclypsibus 
sempér linea dividens ipsam est gibbosa, idest cir- 
cîularis. Quia igitur luna eclypsatur propter terra) 
interpositionem, rotunditas terra), cum sit spha)- 
rica, est cau£«. talis figurœ circa divisionem luna). 

Secundam rationem ponit ibi, « Adhuc autem d. 

Oua3 sumitur ex apparentia slellarum : et dicit 
quod ex diversitate apparentia) stellarum, apparet 
quod terra non solum est rotunda, spd etiam parva 
in comparatione ad corpora cœlestia. Si enim ali- 
quis modicum moveatur versus meridiem vel sep- 
temtrionem, manifeste diversificatur nobis horizon. 
Quod apparet quantum ad duo. Primo quidem 
quantum ad polum horizontis, qui est punctus cœli 
existens supra summitatem capitis nostri : quidem 
punctus diversificatur secundum modicam distan- 
tiam, ut apparet ex stellis fixis, quia in modica dis- 
lantia diversœ stella) apparent super summitatem 
capitis. Secundo apparet diversitas horizontis ex 
diversa abscissione cœli per horizontem. F!^ hoc 
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iiwmitVst.-it i|iiia iiinvenlibus so versus sepLemlrio- 
nom vt*l iniTi'lit'iii non videntur eu'ilem sLellœ. la 
his oniin (lui liatiit.'iiit in sptia>ra obliqua, polus sep- 
trnitrionulis olcv.itnr supra horizonlem ipsorum, 
fft MUintw stolljp (\\uu non ilistanl a polo ultra eleva- 
lioniMU poli >upr,'i liorizontem,snnt perpétua* appa- 
ritionis. nuiai^ritiir propter«liversitateni horizontis 
in terris sfi)tt'inlrinnalil)us (lolus septemtrionalis 
iiia.i:ist'levalijr,eti)olusuppositusmagisdeprimilur, 
tMMitiii^it iiuodqiiiiMiain stel!»' qmD sunL propinquff^ 
polo antan-tiro, non sunt perpetuœ occultationis, 
siïil vitlcntnr cpiantloquc in terris magis meridiona- 
lihns, puta in .Kjzyplo et circa Cyprum, qua) nun- 
qnam viiienl-ur in terris magis septemtrioiialibus.Et 
e oonvorso (jnuMlarn slellcTsuntsempiternaB appari- 
tionis in rej-nonihus rnai^iis soptemtrionalibus quœ 
tanien in regionihns inagis mcrîdionalibus magis 
itorultantnr por ocoasuni. Et ex hoc apparet quod 
terra «îst figura» rotunda», praîcipue secuudum aspec- 
luni ad duos polos. Si enim esset superfîc^i plansB, 
omnes hal»itantes in tota terniî superficie ad meri- 
diem et septemtrionem haberent eumdem horizon- 
lem, eaîdem siellîp. eis apparerent et ocoultarentur 
nulle impedimento facto ex tumorositate. Et simili 
ratione probatur quod terra sitrotunda versus ortum 
et occasum : alioquin non prius oriretur astrum 
quodcum(iue his qui sunt in Oriente qaam his qui 
sunt in Occidente. Si enim terra esset figurée con- 
<îava% sidus oriens prius appareret his qui sunt u 
Occidente : si vero terra haberet planam superflciem 
simul îippareret onmibus. Manifestum est auten 
quod sidus oriens prius apparet his qui sunt ii 
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^ereclytjsiiii luiiaiqute.âiappareUnregionti 
iiUali, (ippai-ebiL cîroa. mediam noclem; 
I re^iouâ iQdgis Dccidealaliappurebit posL modiaiu 
iciLem, seruEdura quanULiiLemdisLtintiœ. 
i quo paLeL quud sol prius oi-itur et occidit in 
oQe magis orientali. Per hoc auLem, uL Arislole- 
iJiciL, appareL qiiod aoa Bit ma^^na quantitas 
^unditatit; terras: etenim si esset maguis quan- 
laLis, non io lain parva disLantia fierel ita uitô 
ti'âiLas cjrca appai'entidin stellarum. 
', ideo non videnlur valde incredibilia opinari 
volunL cuaptare secundum simiiitudinem et 
topinquitatem lociim in exlreinoOccideiitissitum 
i dicitur esse circa herculeaa columnas quas sci- 
. Hercules statuit ia sigaum su» victoriœ, in 
[po qui est circa mare Indicum JaextrâinuOHeatiK: 
i dicunt esse UDUin uiare OceaQuin quud conUnuat 
.. Et simiiitudinem utroruDiqus loco- 
^m r.onjiciuut et eleptiaatibiis qui circa utrumquu 
Kum oriuntur, non autein in mediis regioaibus; 
bod quidem est signum convieuentiœ et similitu- 
mis locorum, non autem propiuquitatis. 
iTertiam probatîcinem inducil ibi, < Et mathema- 
IDorum ». 

Quai quidem sumiLur es mensura terrai; et dicit: 
Quioumque raatliematici attontaverunt ratiocinafi 
de magnitudiiie rotundîtatis lerrai, cotitiugit usque 
ad quadraginla myriades atadiorum, idest quadra- 
gesies decem milUa : quod est quadrîngenties millia 
sladiorum. 
KsL aulem stadium oclava pars milliaris. Seoun- 
sterraîerit quinquuginta . 
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Miilliarinfiini. Siriindiim ïLiilem ililigenLiorein con- 
«••h'r.iliniu'iii iiiuiliM-noruiii aslroloirorum esl rolun- 

• !i!.-i'> ti'iT.-i* iniiHo niiiitir, hWA \\^'\n\\ inillia millia- 
l'i.'i, «'t (|iiailrai:inl.-i, lit Allniganiis «licit. vel decem 
!•' iirtu myr-ia-hiin <t.uliuruiii, u\c>i l'enlum octo- 
l: nia iiiitii.i >ta<liuriiMi, ut Siinpliriu.s dirit : quoil 
i|ii.'i<^i in i«li>ni rt'ilit. Nain vi;:iiili niiilia est octava 
li.fis i'i*nluni scxa;nMita niillium. Hoc autem aslro- 
l'i'ji rnnipri'lioinli.'iv potiiei'iint cûnsi«lerantes quan 
I Jin >patinni in ti'i-ra l'arit iliverslLaU'in uuius ^ra- 

• l;i> m cu'lu : el invencrunt quod quinquaginlasia- 
«ii.i M'cuinliini Shn])lifiuin. vol quinquuginta sex 
niilliariat'î iluas lerlias milliarii ser.undum Alfra- 
iiaTium. Inde, ^i ninlli[»liL'es hune numerum per 
iffrenluni sc^xa^-inta, (]iii est numeriis ^raduuin 
raîli, conipreliendes rotunilitatem terra* esse prœ- 
diclip qnantitatis. KL sic ex liispossumus argumen- 
î.ii'i (|uanlitateni terni.' non solum esse sphairicam, 
^tMl uLianj non nia^nain in comparatione ad magnî- 
Indinus alioruiii asli'orum. Nam solem probant 
.«^trolu^ii esse renties septuagesies majorem terra, 
ciini i.'unen propier distantiam videatur nobis peda- 
Jis. Dicit autem « aliorum astrorum », propter opi- 
nionem Pythagora», qui posuit terram unam de 
stellis. 

Kt in hoc lenninatur sententia secundi Hbri. 
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CAPUT XII 

de natura et dispositionr inferioris 

hemisph^:rii. 

Est autem nuno inquirenclum de medietate Ler- 
rœ qu8B in inferiori hemispha)rio est, de qiia diversa 
et pêne contraria a diversis Philosophis scribun- 
tur. Communiter enim scribunt et dicunt nullum 
nostrœ habitalionis ad iiium iocum pervenisse: 
quia omnt ? îlli qui scripserunt de observationibus 
locorum et astropum, invenimus in superiori 
hemisphœrio posuisse, suas observationes, et prœ- 
cipue cognoscitur in scruptura quam scribunt de 
eclipsibus lunaribus. Eclipsis terr© est in omni 
terra eodem modo, et in uno 'eodemque tempore : 
et cum habitantes per iongitudinem climatum Phi- 
losophi tempus eclipsiumnotaverunt, non inveni- 
mus umquam distantiam unius Phiiosophi ab aiio 
nisiperduodecin horas œquales: et cum in quali- 
bet hora ascendant quindecim gradus œquinoctia- 
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lis a'i|iiali"-. ciiiislal tfiiod in diiuderin iioris cenluni 
i*( ui'titi^inlii i:ra>liis ascoïKiaiit : el liu?^ est medie- 
las rir'riili»^ rui laiihmi inedioLas lerrtu subdîlur:et 
tiiiii' niMi< IMiilnsopIinriini ul)servanliiim in una 
]-t'^iiiii(' cclipsiin alii]iiaiii Iiiiui* non distare polesl 
al» aliii iiisi |ior iiiedirtalem terra*: sicut si csset 
iM'li[i^i> liahilaiiti in Oriente in prima liora noctis, 
cadciii iv-^set habitanll in Occidunte in duodecinia 
liura al) illa: cl in tiar. doprulionderunl Phiiosoplii 
quidam in sNperi<»ri hemisphuM'io laiiLum habilare 
homines, ipiil)ns luLa fore nmililudo Mattiemali- 
t'orum cunsensit, dicens il»i nuliiun omniiio habi- 
tai-e : (pila cunslal ([iiod majur est spbœra aqu» 
quam lerra*: ui»ui-lct iyitur aquam in aiiqua parte 
lerram uper-ire ponamus, sicuL videmus quod aer 
operil a(iuam et terra m : cum autem non operiat 
lîam in noslro liemispliaM-io, videlur eis conceden- 
dum esse quod operiat oam in inferiori. 

Cujus très vidonlm* milii rationos qua) ab eisdeni 
Pbiiosopbis colligi possunt, quarum una sumitur 
ab ortu orbis. Donstat enim quod super inferius 
bemispba'rium Stella^ secundum diversum motum 
ab Ocrlt lente oriuntur: vadunt igitur super ^illos 
nocte a sinistro cœli, sicut patet ex his quœ io 
secundo libro Cœli et Mundi determinata suul. 
Signa autem secundum qusB moventur planetœ, 
in eis supra ordinem naturalem disponuntur : quia 
in eis est Piscis post Arietem, et post Piseem Aqua- 
rius, et post Aquarium Capricornus, et sic de aliis : 
et cum naturalis moins pianetarum sit secundum 
ordinem signorum ab Occidente in Oriens, videbi- 
lur non esse ordinatus motus cœli ad esse et gène- 
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EU]jer iiios. PropLer quoU dixit Pytlnigo- i 
ftsinferius heinispbBePîiim esso locum pœnarum I 
T iartiiri, vocans dîspositioneui orbis super infe- 
tus heinisphiErium orliem sub quem depriinunt *] 
luînem peocata sua: et g;emere eoa qui ibi sunt ' 
hb aquisionnitis. 

I AHum autcm ralionem inducuot quœ prius dictiL-J 
toi: quoniani dicutilitquaiii plus quani m quadru-| 
L ppoporLiooe esse majorem quam siL terra, etM 
io non posse contineri sub terrjB exlremis, sed f 
uporlere qiiod lerram plus medieLato cooperiaUf 
qiiîB quidem tolam operire deberel. si molus soli*- 
^t aliarum alelJarum eam in parla nou exsicca- 

ïerliam aulem imlucunl ralioneni Hesiodi, quod"! 
lOUË itle eBset inulilis, umn nullus umquam ibi f 
litaverit : ab uno eoim, uL inquiuiii, omoes muK 
ilicali sunt: et tiuoc aut in illo, aul ia isto bemi- 
ihEDrio creatum Tuisse. O'iod quidem bic crealus 
expûi-imealum probal : îdeo imllos ab ipso 
eratos dicunt illuo descendisse. 
Uesioduâ Lainen dicil etiain terrnm inrenorem 
latEB flguriu, ni babilis sil ad nataodum super 
is : quia lalum non facile mergilur. Concordare 
m cum ipso videtur Homerus, aicut Krices iiar- 
in libro de Katura locorum babitabilîum. 
Suot aulem alil Pbilosoplii, sicuL Albumasar et I 
laces, diceoLes illaui terram habilabilem ff 
ut et isluin iii qua uos tiubitamus. Cum J 
im soliâ radii et slellarum omnes ang'ulos suo^ 
PBcribant super eam, oporteL quod exsiocent i^ 
imidum, in lutjis super quie sunt angultj 
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r.i(lioriiiii,ot iii li»r.[s super quro railii perpeadîcula- 
rilcr inriiiiiiit, et liiiinidiiin Kcnerctur in locis alîls 
i|Uji' ImipiiM-is ti'itituiliiiis siint a via solis ; ex tali- 
hiis aiitciii otIVrtiltiis loiMis til habitabilis. Apparet 
uihir, lit iiiipiiuiït, qnixl Io(mis inferiori.s hemis. 
phirrii h.ihitahilis sit, siciit. isto. 

.Ner «tlislai. i{uo(I stelliP oriimt.iir eis a sinistro : 
• plia sinistniin illml c(Dli non est acceptum 
siM'iiuiImn «.'sse, so«I seouniliim situm. Sinistrum 
l'iilni ciiMi qiiud stMMindinn esse ai*cipitur, unum est, 
ri ali(|n:iniln est. in oi>ii*ntii nusiro secunduin situin, 
siciil in lihrt» Cu'li el Mundi est determinatum. 
Se«l sinlslrmn seruiuluni situm hoc est quoad 
nos tantiiin, et hoc nitiil prohibot quoad nos esse 
ticxtrurn rct idouraLin Pythagora) nulla estomnino. 
Kt (|iiu(l «iicit. »!♦> onhne si^norum, satis eliditur per 
hoc (|iio(! in nostm iicmisphaTio secundiim duos 
mollis cirli <luo stmt. unlines signorum : ab occi- 
«lentoenim in oriens rlisi)onuntur ordine naturali 
secnndum moLam natnnilem plane tarum : sed ab 
urionle in occ/uiens secundum raotum primi mobi- 
lis dispositiune praîposteiM ihsponuntur : et sic est 
iu hemisptiairio inieriorum, quod ab oriente illius 
liemisphaîrii in occidens iîlius prœpostere dispo- 
imntur: sed ab occidente suo in oriens suum ordi- 
riem liabent et dispositionem naturalem. 

Et quod aqua dicitur occupare majus spatium 
quam terra (ut elementum quod minus habet de 
matoria quam terra, et spissum minus est) dictum 
est, non quod ita slt in eft'ectu, sed quod ita est pro- 
portionc aquai ad terram. Si enim tantum materi® 
aquaî quantum est in aliqua parte terrae, spatio 
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mparatur ; (.tr-il nijun lu tiiiijoH ^(inlin r|iinm si! 
Ira. QuoH (lulem nnua ninjor sît terni in effectu, 
lerLum esl. quia miilLii sunl. aquiim diminuenlin : 
fcum ipsa Bit elementuLQ Taoïtis «onversioiiisiri 
tld elmiiunluni, tncils minvittur et facile auge- 
: atitlao multniies ililuviiim lit peraquam plus 
feoi alMiu(.n.i uliu'l eletncnliiin. Si igitirr liât pro- 
'tio malcriu3 aqmu iid teiram. ex uno piigillo 
trœ flunt tiirle mille pugilU aqu» : el. idco ad 
i! pPoportiiKieiïi dictuin est esse aquiuu majorî 
blio quain Lerm. Si eaim in effectu sic essel, 
La non posset limitnri littoribus t<>rru> : sed in 
9 erit supra terram iotam. Sunt lainoii aliqui 
î contendunt uquain esse majorem multn pro- 
mue quani terni: seil illi ruddant intenlionem 
super proporliuiie spissitudinis teira» ad 
[ssitudiuemaqiiœ : et ex tuii propni-tione, ciiin 
t Bit eis proprieLas iciT(i>, a^stiiiiant lie qiiuiili- 
e aquiP. 

urod autom ad nos non pervenit aliquîs de liabi- 

ribus iDJerioris IjeinisphaM'iJ. iionyslex Iiop, ut 

uni, quia Dullijs ibi liat)ital:sed poLius qtian- 

,s Oceuni interjacentia uudique cîrca leiram pei- 

litiiTii, quod propLef nimiam distantiani loco- 

suoriim ti'aasoaviswi non potest. Si aiitem iii 

ua parte Iransnavigatum est, hoc usi. sub top- 

bi secundiim uaturum Hltoiu «Jus sunl 

,s Btricta. Nec sunt audiendî qui lingunt ihi 

nés habitare non posse, eo quod cadepent ii 

si ibl tiabilarent : dicere enim eos cadere q 

i habenl ud nos, vulgapis impapîtia est : ctio^^ 

fepîus mandi non sit acceplum quoad nos. 
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siiiiplicikM', iUi (|iiij<l >iiii|)lk*itei' inreriusest 
iiui: vniMtur vtTsus terni* coiilruin. 

Si iLiitur ilicLis viris qui vaMe [iroh.ili ïiu 
[iliiliis'iplii.t, r>MiseLiliannis, tune (iiroiniis 
hcuiispliirriiiru lunuinu <iivi<li, siciiL supez'i 
*^uru r>t, i*t lialuM'i* ro^innos inlialiitabiles 
Iriî^us, l'I iuh.iiiilahili's pi'uplor calurem, el 
nom lialii!:il)iloni iii>tin;4:ui per cliniuta, sici 
tiM «lislincla osl : ol liuc <|ui»l«'ni est Verum 
iiuni fciulingunliain naluralis dispcsitioni 
itiilur «lu naUira locoruui jkt nalnralem ilis[ 
nom (licla sunt. 
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